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PREMIERE
PARTIE
CHAPITRE PREMIER

 

Le vaisseau ralentissait depuis deux jours. Il
approchait de Pink-Moon et commençait à lover sa course sur une orbite libre.

Au bar des premières classes, la foule était
nerveuse, comme à chaque escale. Ceux qui devaient débarquer à Pink-Moon offraient
des tournées généreuses et parlaient très fort, excités par la perspective de
fouler bientôt le sol d’une planète après une claustration de plusieurs
semaines.

Michel Maistre entra dans le bar, sourit au
passage à quelques connaissances de voyage et se jucha sur un tabouret.

Soudain, le plancher parut trembler – oh !
très peu ! – et tous eurent pendant une seconde une sensation de
chute libre dans les entrailles. Simultanément, les voix se turent, il y eut un
petit cri de femme à l’autre bout de la pièce, et quelqu’un renversa son verre
sur le pantalon de Michel Maistre. Les conversations reprirent aussitôt, sur un
ton plus fort, dans un hourvari de rires soulagés.

Michel Maistre tenait un frêle poignet dans
sa main, celui de la jeune fille qui avait lâché son verre pour agripper la
barre. Ç’avait été un mouvement instinctif. Et maintenant, il regardait un
visage angélique et confus, encadré de cheveux blonds qui descendaient en
vagues sur de tendres épaules. Michel sourit.

— Eh bien, demoiselle, dit-il d’un
ton enjoué, vous avez failli vous trouver mal ?

Toute rose, la jeune fille se mordit les
lèvres. Elle murmura :

— J’ai renversé mon verre sur
votre pantalon !

Michel éclata de rire et sortit un mouchoir. Il
frotta l’étoffe humide en disant :

— J’aurai donc le plaisir de vous
en offrir un autre.

— Oh non ! Je…

— Si ! Mais, à l’avenir, n’ayez
pas peur de ces petites choses. Je crois avoir passé plus de temps en astronef
que sur la terre ferme, au cours de ma vie. Eh bien, sachez-le, je n’ai jamais
vu d’accident. Ça n’existe pas.

Il sourit encore en demandant :

— C’est votre premier voyage ?

Elle inclina un peu la tête, précisa : 

— Mon premier « grand »
voyage. Je suis de Chrysale. Mes parents et moi, nous passons toujours nos vacances
sur Sat. 9. Mais c’est la première fois que je sors d’un système.

Michel leva un doigt pour attirer l’attention
du barman. Il fit renouveler les consommations et se retourna vers la jeune
fille.

— Vous êtes de Chrysale, dit-il d’un
ton rêveur. J’aurais dû m’en douter.

Cette remarque équivalait à un compliment. Les
femmes de Chrysale étaient réputées pour leur beauté.

Elle rougit encore et leva les yeux vers le
plafond « à ciel ouvert », c’est-à-dire entièrement constitué d’un
écran qui donnait cette impression.

Elle retint une légère exclamation, exulta
soudain :

— Voilà Emeraude !

Michel suivit son regard. Un croissant
verdâtre brillait comme une lanterne au milieu des étoiles.

— Mais non, corrigea Michel, c’est
Pink-Moon.

Elle eut l’air surpris.

— Vous êtes sûr ?

— Je sais ce qui vous semble
bizarre, sourit Michel. Vous allez me dire qu’Emeraude est verte et Pink-Moon
rose. Mais il ne faut pas imager l’espace avec des couleurs d’affiches touristiques.
Pink-Moon est le plus souvent jaune foncé ; avec le bleu correctif de l'écran
cela donne du vert, Pink-Moon n’est rose que vue d’Emeraude. Quant à celle-ci, vous
ne l’oublierez plus quand vous l’aurez vue une seule fois. Il n’y a pas à s’y
tromper. C’est l’une des rares planètes fidèles à leur légende. Une vraie
pierre précieuse suspendue dans le noir du vide. Un bijou !

D’autres passagers avaient remarqué l’apparition
du croissant dans l’espace. Il y eut un chœur de « Ah ! ». Un
petit garçon entra tout excité. Il cria :

— On voit Pink-Moon du pont supérieur !

Tout le monde éclata de rire.

— C’est un officier qui me l’a dit !
protesta le petit garçon.

Des doigts se tendirent vers l’écran pour lui
démontrer que son information avait du retard. Déçu, il alla bouder dans le giron
de sa mère. Mais il oublia bientôt son désappointement dans un verre d’orangeade.

Soudain, deux jeunes hommes entourèrent la
nouvelle amie de Michel, sans s’occuper de ce dernier, qui se sentit légèrement
bousculé. Il tira l’un d’eux par la manche :

— Excusez-moi, je causais avec
mademoiselle.

Après une fugitive expression de surprise, le
jeune homme recula un peu. Il s’exclama :

— Je vous demande pardon, je ne
savais pas ! Par l’Espace, monsieur heu…

— Michel Maistre.

Ils se présentèrent brièvement les uns aux
autres et Michel oublia aussitôt leurs noms, sauf celui de la jeune fille :
Inès Darle.

L’un des jeunes gens reprit :

— Monsieur Maistre, vous avez l’air
d’un gaillard énergique. Voudriez-vous convaincre Inès de débarquer avec nous
sur Pink-Moon ? Elle est terrible, vous savez. Elle tient absolument à
pousser son voyage jusqu’à Emeraude. Dites-lui que c’est une folie. Il court, sur
Emeraude, des bruits...

— Je n’en ferai rien, coupa Michel
en souriant. Je vais aussi à Emeraude. Je serai ravi de tenir compagnie à… Inès
sur ce monde captivant.

Il s’inclina imperceptiblement devant la
jeune fille.

— Il est contre nous ! clama
l’autre garçon. Je crois qu’il n’y a plus qu’à boire le verre des adieux
ensemble. Vous la protégerez, au moins ?

— Certes, mais de quoi donc ?

L’autre se pencha et dit plus bas :

— Vous savez bien : on dit
que des gens disparaissent…

— On dit des bêtises ! coupa
Michel. Je connais bien Emeraude. J’y ai vécu. Les jungles sont dangereuses
comme toutes les jungles de l’univers, naturellement. Mais les villes sont
sûres. Les baraquements des pionniers ont depuis longtemps fait place à des
cités magnifiques. L’aventure y appartient au passé.

Une sonnerie grêle suspendit toutes les
conversations. Une voix nasale sortit d’un diffuseur :

— Le vaisseau est sur son orbite
de correspondance. Les voyageurs pour Pink-Moon, Sagredelle et Scorthène n’ont
plus qu’une demi-heure pour se préparer. Je répète : les voyageurs pour
Pink-Moon, Sagredelle et Scorthène ont une demi-heure pour se rassembler dans
le hall de leurs ponts respectifs.

La voix s’interrompit sur un claquement
métallique. Quelques personnes sortirent du bar, l’air pressé, Inès secoua le
bras d’un jeune homme.

— Dépêchez-vous !

— Bah ! Une demi-heure
signifie toujours trois quarts d’heure. Je connais la musique.

Il se tourna vers son camarade avec un air
faussement peiné :

— Ma parole, elle nous chasse !
Elle a hâte de rester seule avec sa nouvelle conquête !

Il se pencha pour ajouter en confidence, mais
assez fort pour être entendu :

— Elle doit aimer les grands bruns
aux yeux gris. Nous avons perdu notre temps pendant tout le voyage. C’est l’éternelle
histoire du troisième larron.

Il fit une grimace comique en direction de
Michel et dit encore :

— Méfiez-vous, mon vieux. C’est
une briseuse de cœurs.

— Vous avez le cœur brisé ?

— Bien sûr ! Ecoutez…

Il secoua un revers de sa veste et l’on
entendit le grelot d’un trousseau de clés. La jeune fille pouffa.

— Voyez, ça la fait rire ! Encore
une fois, prenez garde, Avec ses petits ongles roses, elle vous mettra l'âme en
lambeaux. Et ses yeux pers-vert…

— Je n’ai pas les yeux pervers !
protesta Inès.

— Non, vous comprenez mal. Je dis
bien : pers – trait d’union – vert. Vous savez, cette couleur
intermédiaire entre l’eau dormante et la crête du drogurth en colère.

Inès n’eut pas le temps de demander ce qu’était
un drogurth. Au-dessus d’eux l’espace s’illumina de trois grands éclairs violets.

— Le transbordeur nous accoste, dit
Michel. Si vous ne tenez pas à faire un voyage forcé à Emeraude, vous devriez
vous presser, messieurs.

— Bah ! Il y a une cargaison
de dix mille tonnes à échanger contre un lest de même poids. Ils en ont bien
pour trois quarts d’heure avant de s’occuper des voyageurs… Alors, et ce
dernier verre ?

Le bar se vidait peu à peu. L’un des jeunes
gens fit signe au barman qui leur versa des consommations bariolées. Ils levèrent
leurs verres à Pink-Moon, dont le croissant s’était peu à peu transformé en un
globe imposant.

Malgré leur affectation d’indifférence, les
deux jeunes gens parurent plus nerveux et finirent par s’éclipser.

— Rendez-vous dans le hall pour
les adieux définitifs ! lança l’un d’eux avant de suivre l’autre dans la
coursive.

Michel fit un signe d’assentiment et dit à
Inès :

— Vous perdez là deux charmants
compagnons.

— Ils sont très gentils, mais
absolument incapables de parler sérieusement.

Michel leva les sourcils :

— Est-ce possible ?

— Quoi donc ?

— Vous avez un faible pour les
conversations sérieuses ?… Philosophie générale ? Ethique, morale, dialectique,
méthodologie ? Quel est votre rayon ?

Elle rit en lui donnant une tape sur la main :

— Vous vous moquez de moi. Vous ne
valez pas mieux qu’eux. Emmenez-moi donc voir le transbordement, j’adore ça.

— A une condition.

— Laquelle ?

— Vous dînerez avec moi ce soir. Le
transbordeur livre certainement des vivres frais à bord. Avez-vous déjà mangé
des quenelles d’aubier rose ?

— Qu’est-ce que c’est ?

— Il y en a toujours, après l’escale
de Pink-Moon. N’est-ce pas, barman ?

L’homme rangeait des flacons. Il tourna la
tête.

— Ça fond dans la bouche, dit-il
en clignant de l’œil, mais ça ne vaut pas une bonne brandade de galfisch au
poivre bleu.

— Quelle horreur ! s’exclama
Michel en aidant Inès à descendre de son siège. Il faut avoir le palais en
ciment armé pour supporter ça.

— Oh non ! dit l’homme. Il
suffit d’être né sur Pink-Moon et de s’entraîner depuis l’enfance.

— Nous vous laisserons vous
empoisonner tout seul, mon ami. Quant à vous, Inès, n’approchez plus de cet
homme à moins de deux mètres. Son haleine mettrait le feu à votre chevelure et
ce serait dommage. Vous vous voyez, chauve et sans sourcils ?

Il eut un geste de répulsion affectée vers le
barman hilare. Il lui tendit un billet et entraîna la jeune fille.




CHAPITRE II

Le soir même, Emeraude fut visible de la
salle à manger. Elle apparut au dessert et, sur la demande des passagers, on
éteignit les lumières pour lui donner plus de relief.

Elle ne fut d’abord qu’une tache lumineuse au
milieu du velours noir de l’espace. Puis l’ont vit scintiller ses quatre mers
de jade autour de continents glauques, et son collier de satellites lui faisait
une parure étincelante. Un phénomène d’optique centrait une fine croix de
lumière sur l’ensemble.

Après cinq minutes de silence ébahi, les
dîneurs commencèrent à échanger des murmures appréciateurs, presque religieusement.
Michel regarda discrètement sa compagne de table. Inès gardait les yeux levés, un
sourire d’extase aux lèvres.

Michel prit doucement son verre sur la table
illuminée par le reflet de la planète. Par mégarde, il en fit tinter le pied
sur le bord de son assiette. Et le léger bruit tira Inès de sa pose contemplative.
Elle battit des paupières et poussa un soupir.

— Voir cela et mourir, dit-elle.

Entraînés par des voyageurs plus blasés, les
gens parlaient de plus en plus fort. On entendit une assiette se briser à l’autre
bout de la salle, et quelqu’un se plaignit de n’y plus voir. Les lumières se
rallumèrent.

— Allons-nous-en, demanda Inès.

— Où voulez-vous finir la soirée ?
s’enquit Michel en l’aidant à draper ses épaules d’un châle de gaze. Il doit y
avoir de nouvelles attractions à bord, depuis l’escale. Je vais demander un
programme.

Elle eut un regard mi-suppliant, mi-confus :

— Oh non ! je vous en prie. Je
préfère m’endormir en regardant ça.

Elle désignait Emeraude des yeux. Et déjà, le
charme agissait de nouveau. Elle restait la tête levée, hypnotisée.

Souriant, Michel l’entraîna par le bras.

— Venez, dit-il. Je crois que je
vous aurais étranglée si vous m’aviez répondu autre chose.

Ils prirent l’ascenseur menant aux cabines. Michel
parla :

— Vous êtes très mystérieuse, vous
savez.

Elle hésita un peu et avoua :

— Façon discrète de me demander
pourquoi je vais à Emeraude, n’est-ce pas ? Je n’ai aucune raison de vous
le cacher. Ce qui m’attire, c’est Emeraude elle-même. J’ai eu un prix de poésie
aux Jeux Nobles de Chrysale. Ce prix donne droit à un voyage. J’ai choisi
Emeraude.

Etonné, Michel la regarda dans les yeux.

— Très bon choix, mais vous me
paraissez bien modeste. Pourquoi ne pas m’avouer que vous avez décroché « le »
prix ?

— Comment ?

— Je dis bien le prix, le premier,
celui qu’on appelle encore le Luth d’Or, si vous voulez des précisions.

Elle balbutia :

— Comment le savez-vous ?

Michel eut un rire discret.

— L’Académie des Jeux Nobles n’offre
pas à n’importe qui, et en première classe, un voyage de Chrysale à Emeraude. C’est
un très grand voyage.

Elle eut une bouffée d’irritation gentille :

— Oh ! je vous déteste !
Vous devinez tout. Et vous me reprochez de faire la mystérieuse. Mais…

Elle eut l’air de faire une brusque découverte.

— Et vous ! Qu’allez-vous
faire à Emeraude, monsieur je-sais-tout ?

Michel eut un soupir navré.

— Je crains de vous décevoir, lauréate
des Jeux Nobles.

Il lui dit à l’oreille, qu’elle avait
ravissante :

— Je vends des machines, toutes
sortes de machines. Vous voyez, c’est plat, c’est bête et vulgaire. Je vais
arracher un contrat à coups de chiffres et de graphiques. Nous sommes loin des
rimes. Vous ne me méprisez pas trop ?

Elle lui sourit gentiment en s’appuyant à son
bras.

— Je ne crois pas que vous soyez
bête et vulgaire, dit-elle, mais, Dieu, que vous êtes sot !

La cabine stoppa au pont des premières. Ils
sortirent et foulèrent une luxueuse moquette. Ils prirent à droite une longue
coursive jalonnée de petites lumières au-dessus de chaque numéro de cabine.

Soudain, ils virent quelque chose s’avancer à
leur rencontre. Un animal que la jeune fille prit d’abord pour un grand chien. Quand
la bête fut plus proche, Inès eut un petit cri étranglé. La frayeur la poussa
contre Michel, qui garda son calme tout en faisant « Tss,
Tss ! » d’un air mécontent.

A leur vue, la bête s’était dressée sur ses
pattes arrière. Elle avançait un peu comme un homme boiteux. Elle portait d’ailleurs
des vêtements humains, mais son col de chemise laissait passer un triple goitre
violacé, surmonté d’une tête ronde et chauve, à large bouche, aux yeux
extraordinaires plaqués comme des hublots de chaque côté du visage.

Elle passa en disant « Bonsoir ! »,
d’une voix nasillarde. Elle disparut dans un couloir transversal.

— Eh bien ! Eh bien ! dit
Michel en soutenant la jeune fille, vous n’avez jamais vu de cépodes ? Il
est vrai qu’ils sont très rares en dehors de ce système. Votre effroi ne lui a
pas échappé. Il doit être vexé pour cela, et aussi d’avoir été surpris à quatre
pattes.

Elle haleta :

— Un quoi ?

— Un cépode. Il faut vous y
habituer, vous savez. Vous en verrez beaucoup sur Emeraude. Celui-ci a dû
embarquer à Pink-Moon… Je crois que vous avez besoin d’un verre de quelque
chose.

— Je suis ridicule, dit-elle en
portant la main à son front. Non, merci, je n’ai besoin de rien. Ça ira.

— Quel est votre numéro de cabine ?

— Cent trois gauche.

— Venez !

Il l’accompagna le long de la coursive. Ils s’arrêtèrent
devant le numéro indiqué. Il demanda :

— C’est fini ?

— Oui. J’ai honte de moi.

Il lui caressa la joue du bout de l’index.

— Vous allez dormir pendant une
dizaine d’heures, et demain : Emeraude !

D’une main tremblante, elle prit sa clé dans
son petit sac. Michel la lui enleva des mains et lui ouvrit la porte.

Au moment d’entrer, elle se rejeta contre lui.

— Je ne pourrai pas dormir en
sachant que des cépodes se promènent dans le vaisseau.

Devant l’air navré de Michel, elle baissa la
tête et ajouta précipitamment :

— Vous aviez raison. Allons
prendre quelque chose au bar. Je préfère somnoler dans un fauteuil jusqu’à l’arrivée.
Je suis idiote !

— Mais, voyons, il y a des animaux
plus étranges sur Chrysale.

— Oui, mais ils ne sont pas
habillés en hommes et ne parlent pas. On les parque dans des réserves ou bien
on les montre en cage.

Il pinça les lèvres, puis :

— Enfermez-vous à double tour. Ou
alors non, attendez…

Il regarda la lampe éteinte de la cabine
voisine. Son visage s’éclaira.

— J’ai trouvé, dit-il. Dormiriez-vous
tranquille si je faisais transporter mes bagages ici ? Cette cabine est
libre. Nous pourrions nous parler à travers la porte communicante.

— Elle est insonorisée.

— Oui, mais on peut se faire
entendre en mettant sa bouche devant la plaque de serrure. Vous ne saviez pas
ça ?… Vous voulez bien ?

Elle eut un regard mouillé d’une
reconnaissance un peu puérile. Il lui fit une petite grimace rassurante et alla
sonner le steward de l’étage, à une dizaine de mètres plus loin.

En se retournant, il s’aperçut qu’elle l’avait
suivi comme un chien fidèle et masqua un éclat de rire en simulant une quinte
de toux.




CHAPITRE III

Vingt minutes plus tard, il était installé au
numéro cent quatre.

Il jugea inutile de déballer ses bagages pour
les refaire le lendemain, et se contenta de disposer quelques objets de
toilette dans la salle de bains.

Il prit une douche en sifflotant, se sécha en
une minute sous le souffleur et revint vers la porte communicante en passant un
peignoir. Il frappa deux coups au panneau et se pencha, l’oreille au niveau de
la plaque de serrure. Deux coups lui répondirent.

— Ça va ? demanda-t-il. Vous
n’avez plus peur ?

La voix d’Inès lui parvint, assourdie :

— Presque plus. Je me suis bien
enfermée.

— Bravo ! Si vous rêvez qu’un
cépode vous fait des grimaces, frappez hardiment. Tel un valeureux chevalier, je
ferai irruption dans votre chambre, ma brosse à dents à la main.

Elle rit :

— Pourquoi votre brosse à dents ?

— Pour lui frotter le nombril. Ils
ont horreur de ça. Cela leur fait un effet terrible. Vous avez tout à apprendre
sur la faune de ce système.

— Mais voyons, puisque ce ne
serait qu’un rêve ?

— Aucune importance, les cépodes n’ont
pas de nombril.

C’était de l’humour très abstrus, mais elle
rit de bon cœur avant de lui souhaiter bonne nuit. Il la rappela :

— Dites !

— Oui ?

— Vous me lirez votre poème ?
Celui qui vous a valu le prix ?

La réponse tarda un peu :

— Vous aimez ce genre de choses ?

— N’en doutez pas ! Le
commerce ne m’a pas encore complètement abruti.

— Je vous le ferai lire.

— Merci. Et maintenant vous
devriez ouvrir votre écran pour vous endormir en regardant Emeraude.

— C’est déjà fait.

— Bonsoir.

Il se redressa et claqua nerveusement des
doigts, un pli amer au coin de la bouche. Il entra dans la salle de bains et se
regarda dans la glace du lavabo comme il aurait regardé son pire ennemi, ses
sourcils noirs formant une barre sur ses yeux de métal.

— Alors quoi ? Tu donnes dans
la romance ?

Il haussa les épaules et entreprit de se
brosser les dents.

Quand il eut terminé, il regarda sa brosse
avant de la ranger. Un sourire lui revint aux lèvres à la pensée du nombril de
cépode.

Il revint dans sa chambre et alluma une
longue cigarette de Sagredelle. Il fit sauter son briquet dans sa main et le
considéra avec complaisance : une petite merveille de technique ! Soudain,
son regard se durcit : le rivet inférieur clignotait, comme une lampe
minuscule.

Pour en avoir le cœur net, il regarda l’objet
dans l’ombre de ses deux mains rapprochées. Pas de doute !

Il souffla « déjà ! » et jeta
sa cigarette dans l’extincteur mural. Le front soucieux, il dévissa le boîtier.
Celui-ci était compartimenté en deux, et seule l’une des deux moitiés servait
de briquet.

Il retourna le boîtier et laissa rouler dans
sa main une dizaine de petites pilules blanches. L’une d’elles avait noirci. Il
la prit parmi les autres, entre deux ongles. Mais elle lui échappa et, dans le
geste qu’il fit pour la rattraper, il les laissa toutes tomber sur la moquette.

Il s’accroupit en étouffant un juron et les
ramassa une par une pour les remettre dans son briquet truqué. Il trouva les
neuf blanches, plus visibles. Mais il ne put distinguer la dixième : la
plus importante.

Se contraignant au calme, il revissa le
boîtier et mit l’objet dans la poche de sa robe de chambre. Puis il examina le
sol centimètre par centimètre. Rien !

Une bouffée de chaleur lui monta au visage. Il
se mit debout en évitant de piétiner autour de lui et frotta ses paumes moites
d’énervement l’une contre l’autre.

Après avoir respiré à fond deux ou trois fois,
il reprit sa position fléchie, balaya précautionneusement la moquette avec ses
doigts. Quelque chose roula sous son index… Ouf !

Il prit la précieuse petite boule et retourna
dans la salle de bains. Il la posa sur la tablette du lavabo et s’assit au bord
de la baignoire en poussant un soupir de soulagement. La pilule ressemblait à
un petit œil noir de reproche.

« Minute, ma fille ! pensa-t-il. Je
vais m’occuper de toi. Qu’as-tu donc à me dire, hein ? »

Il ouvrit le robinet d’eau chaude et remplit
à moitié son verre à dents. Puis, il fit tomber la pilule au fond du verre. Peu
à peu, elle se dilata.

Quand elle atteignit la taille d’un pois, Michel
la repêcha et, grimaçant, se l’introduisit au fond de l’oreille. Il murmura :

— J’ai horreur de ça. Ils devraient
quand même trouver autre chose !

Il attendit.

Au bout de cinq minutes, une chaleur
désagréable lui brûla le tympan. Et une petite voix lui sonna dans l’oreille :

 

Agent 27 B. Stop. Cépode suspect à votre bord. Stop. Embarqué
à Pink-Moon. Stop. Grande vigilance. Stop. Ordre appeler Central dès arrivée sur
Emeraude. Stop et fin.

 

Michel sentit son pouls s’accélérer un peu. Les
choses ne traînaient pas. Il s’attendait à n’entrer en action que beaucoup plus
tard, mais l’adversaire paraissait prendre l’initiative.

Pour la forme, il attendit la répétition du
message. Puis il retira la pilule de son oreille et la jeta dans la vidange du
lavabo. Il se contenta de laisser couler un demi-litre d'eau froide par-dessus.

Imitant la jeune fille, il ferma sa porte à
double tour et alla se coucher.

*

* *
Il rêva. Et ce rêve le rajeunit d’un mois, tout
en mêlant le présent au passé.

Son patron se promenait devant lui en lui
faisant un sermon ridicule, quoique justifié :

— Vous me décevez, Maistre. Oui, vous
me décevez.

Tout en arpentant son bureau, le vieil officier
se passait d’un geste familier, la main sur le visage. Ce qui ébouriffait curieusement
sa moustache grise. Il reprenait les termes mêmes de Michel en disant :

— Vous…

Il faisait le geste de gratter une guitare
absente, mais un luth d’or naissait entre ses bras pour illustrer ses reproches :

— Vous… donnez dans la romance, maintenant ?

Le luth d’or disparaissait soudain, remplacé
par une serviette débordante de graphiques et de modèles de contrats. Le patron
lui tendait cette serviette en disant :

— Vous vendez des machines, compris ?
Vous émargez pour un travail précis et non pour courir le guilledou. Laissez
les petites filles tranquilles, mon ami.

Michel voulait répondre, se justifier. Mais
il était paralysé dans son fauteuil, sans voix, tandis que son patron tournait
autour de lui comme un fauve en poursuivant :

— On commence par dire qu’on vend
des machines et on finit par avouer la vérité vraie, pour se faire valoir aux
yeux des petites filles. D’ici peu, si vous continuez, vous allez lui dire…

Le patron prenait une pose noble, à
califourchon sur une chaise, il brandissait une énorme brosse à dents comme un
glaive, tandis qu’un casque à panache lui naissait sur le crâne :

— Je suis un chevalier moderne, un
paladin. Les machines, c’est bon pour les autres. C’est de l’incognito, du top
secret, de la frime. Je suis un
agent de la S. I., de la Sécurité Impériale. Et l’on pourrait chanter mes
exploits passés et futurs sur un luth d’or.

Et tandis que le luth lui revenait entre les
bras, le patron entonnait un air d’opéra en grattant les cordes avec sa brosse
à dents.

Et les cordes du luth émettaient un son grêle
comme une sonnerie de porte : drelin drelin !
Et soudain, le luth devenait Inès, dont le patron tenait le corps sur ses
genoux. Il lui frottait le nombril avec la brosse et Inès pleurait avec une
voix de sonnette : drelin drelin !

Mais le patron s’était brusquement changé en
cépode au sourire sadique. La vision d’un cépode torturant Inès fut insupportable
à Michel. Toute paralysie vaincue, il sauta de son fauteuil…

*

* *
Il sauta de son lit et alluma la lumière. Quelqu’un
sonnait à la porte de sa cabine. Il ouvrit en dormant encore et reconnut l’uniforme
à boutons dorés du commissaire de bord, suivi de deux inconnus.




CHAPITRE IV

Les trois hommes entrèrent dans la cabine. L’un
des inconnus referma la porte à clé. Michel demanda :

— Que se passe-t-il, commissaire ?

— Ces messieurs vont vous le dire.
Ce sont des policiers.

Pour l’instant, ces messieurs ne disaient
rien du tout. L’un fouillait sans vergogne les valises de Michel, tandis que l’autre
furetait dans tous les coins.

— Hé là ! protesta Michel. J’ai
d’abord droit à une explication.

— Ne vous énervez pas, dit le
commissaire en lui mettant la main sur l’épaule. Croyez bien que je suis désolé.

— Et moi donc ! Quels que
soient vos motifs, on n’entre pas chez quelqu’un comme ça. Je me plaindrai à la
compagnie.

Cependant, l’un des inconnus épluchait rapidement
les dossiers contenus dans la serviette. L’autre avait mis la main sur le briquet
de Michel et le considérait avec suspicion. Il l’ouvrit et le referma aussitôt :
les pilules avaient l’aspect d’inoffensives recharges. L’homme parla :

— Il est bien gros, votre briquet.
Avec ces recharges, vous en avez bien pour vingt ans, si vous ne le perdez pas.

— Il m’a coûté très cher, dit
Michel. C’est pour me parler de briquets que vous m’avez réveillé en sursaut ?

Les deux hommes paraissaient avoir fini leur
inspection. L’un resta debout et se tint silencieux dans un coin.

Celui qui avait parlé s’assit au pied du lit.
Michel lui reprit le briquet et alla allumer une cigarette.

— Alors ? dit-il. J’attends
vos explications.

L’homme répondit par une question :

— Pourquoi avez-vous changé de
cabine ?

Michel eut envie de répondre par une autre
question, mais cela n’aurait fait que traîner les choses en longueur. Il
raconta brièvement la rencontre du cépode et la frayeur d’Inès.

— Cela paraît tenir debout, dit l’homme.
Nous vérifierons. Mais si ce que vous dites est vrai, cette petite vous a sauvé
la vie.

— Comment ?

— Je dis que cette petite vous a
sauvé la vie. Une bombe à gaz a explosé dans votre ancienne cabine. Le garçon d’étage
s’est évanoui en ouvrant la porte pour faire le ménage. Il a fallu tout
désinfecter. Avez-vous l’habitude de vous promener avec des armes prohibées ?

— Vous êtes fou ! Pour quoi
faire ?

— Je ne sais pas, moi : un
vice… Vous auriez pu oublier cette bombe pendant votre déménagement.

Le commissaire de bord prit la parole.

— Sachez une chose, monsieur
Maistre, nous ferons l’impossible pour que tout ceci reste secret. Les
passagers ne savent rien. Cela ferait du tort à la compagnie. Mais vous connaissez-vous
des ennemis ?

Après le premier choc, Michel recouvrait son
calme. Il dit avec flegme :

— Mon Dieu, non ! Je ne vois
pas. Mais j’ai des concurrents. Et ma mort empêcherait la signature de très
gros contrats. C’est peut-être une explication.

— Vous avez l’air de prendre les
choses avec philosophie, constata le policier.

Michel sourit.

— Je suis peu émotif de nature.

— Ecoutez, dit le commissaire. S’il
s’agit d’un attentat raté, on en tentera peut-être un autre. Voilà ce que je
propose pour votre sécurité : nous allons vous donner un lit à la clinique.
Pour tout le monde, vous aurez eu une attaque, un accident cardiaque ou je ne
sais quoi.

Il se tourna vers le policier.

— Vous n’y voyez pas d’inconvénients,
inspecteur ?

— Aucun. Mais, à l’arrivée, nous
choisirons nous-mêmes l’hôtel de M. Maistre et nous lui demanderons de ne
pas quitter la capitale sans nous prévenir.

Michel fumait par petites bouffées nerveuses.
Il réfléchissait. Etre cloîtré à la clinique ne lui souriait guère, mais après
tout, il n’en avait que pour quelques heures. Le terme du voyage était proche.

Il eut une pensée pour la déception d’Inès à
son réveil. Mais l’important était qu’elle se fût endormie dans un sentiment de
sécurité. Adieu, le charmant souvenir de voyage. La romance avait assez duré. Il
n’aurait pas à trouver de prétextes pour ne pas lui servir de guide touristique.

Soudain, une idée lui. vint.

— D’accord, dit-il. Mais serait-il
possible de corser la mise en scène ?

— Comment cela ?

— Si j’ai des ennemis, j’aimerais
qu’ils se figurent avoir réussi leur coup.

— Pas question ! protesta le
commissaire. Je ne veux pas de scandale à bord, et si…

— Ecoutez-moi, coupa Michel. Il
suffirait d’affirmer que j’ai eu mon attaque dans mon ancienne cabine, en
remontant y chercher un objet oublié, par exemple. Les passagers ne trouveraient
pas la chose extraordinaire, mais mes ennemis croiraient à une version officielle
masquant un assassinat réussi. Vous pourrez laisser filtrer que je suis très, très
malade. Vous me comprenez ?

— Ils vous croiraient mort ?

— C’est cela. Mais vous n’auriez
pas besoin de le dire. Insistez seulement sur la gravité de mon état.

L’inspecteur se
frotta le menton et dit enfin :

— Vous, mon gaillard, vous en
savez plus que vous ne voulez l’avouer sur cette histoire.

— Inspecteur !

— Si, je sais ce que je dis. Je n’ai
pas de preuves contre vous, mais vous montrez un calme et une présence d’esprit
anormaux dans ces circonstances. Dès l’arrivée, vous passerez aux mains
vigilantes de l’autorité et je ne pourrai pas suivre votre cas, puisque je suis
attaché à la sécurité de ce vaisseau. Mais je ferai part de ma conviction à la
police sédentaire.

Il leva la main pour empêcher une nouvelle
interruption de Michel. Il ajouta :

— Toutefois, rien ne nous empêche
de nous prêter à la petite comédie que vous suggérez.

Il désigna le lit :

— Allongez-vous là et faites le
mort.

Michel tira une dernière bouffée et jeta son
mégot dans l’extincteur. Il glissa son briquet dans sa poche de pyjama. Puis il
se glissa entre les draps avec un soupir d’aise.

Cependant, le commissaire se penchait sur le
téléphone. Il forma un numéro.

— Allô ! La clinique ?… Ici
le commissaire de bord. Veuillez envoyer rapidement un brancard à la cabine
cent quatre gauche. C’est pour un cas grave… Merci.

Il raccrocha en disant :

— Ils seront là dans une minute.

Michel demanda :

— Vous allez faire suivre mes
bagages à la clinique ?

— Si vous voulez.

— Au fait, et le garçon d’étage ?

— Eh bien ?

— Vous allez le mettre dans le
coup ?

Le policier lui jeta un regard perçant.

— Pas la peine, dit-il. Il ne
parlera pas. Cinq minutes après avoir respiré cette saleté de gaz, il est mort.

Quelqu’un heurta la porte. Le policier
rabattit un drap sur le visage de Michel et fit signe d’ouvrir aux brancardiers.

Michel se sentit basculer avec son drap sur
une toile élastique, et promené le long des coursives et des escaliers.

Quand une fine odeur de pharmacie lui vint
aux narines, il se sut dans la clinique.

Deuxième effet de bascule, contact mœlleux d’un
lit. Immobilité. A travers son drap, il vit la lumière s’éteindre. Puis il entendit
des pas, de sourds conciliabules et des bruits de portes maniées avec
précaution.

Il risqua un œil hors du drap et se vit dans
une petite pièce aux murs lisses et nus. Une lampe-veilleuse luisait dans un
coin. Il était seul.

Il se leva et alla
essayer la poignée de la porte. Comme il s’y attendait, on l’avait enfermé à
clé.

Fidèle à sa parole,
l'inspecteur avait fait déposer tous ses bagages au pied du lit.

Michel étouffa un
bâillement et retourna se coucher. Il
se rendormit dans un sentiment de
parfaite sécurité.




CHAPITRE V

— Je regrette, dit à Inès l’employé
de la clinique. Le médecin a interdit toute visite.

Inès insista :

— Il y a quelques heures, il était
en pleine santé. Est-ce si grave ?

— En général, quand les visites
sont interdites, le cas est grave. Mais, vous savez, ce n’est pas moi qui peux
vous donner des détails. Vous êtes de sa famille ?

Inès rougit.

— Non, non. C’est une simple
connaissance de voyage.

Elle fouilla dans son sac et en tira une
enveloppe.

— Tenez, dit-elle en la tendant à
l’employé. Voudriez-vous lui faire remettre ceci ?

— Bien sûr.

— J’aurais bien voulu le revoir
avant de débarquer, mais il est trop tard.

— Soyez tranquille, il aura cette
enveloppe. Je ne sais s’il sera en état de lire son contenu, mais il l’aura.

Inès parut désolée. Elle détourna les yeux
pour cacher son trouble et demanda encore :

— On va le laisser débarquer ?

— Sans doute. Les malades du
vaisseau sont automatiquement transférés à l’hôpital du spatiodrome.

Elle remercia brièvement et disparut parmi la
foule du hall. L’employé jeta un regard distrait sur l’enveloppe au nom de Michel
Maistre. Il pressa un bouton sur son bureau. Un tout jeune homme apparut
aussitôt.

— Courrier pour le 32 ! annonça
l’employé en lui lançant l’enveloppe.

*

* *
Michel Maistre, habillé de pied en cap, se
promenait de long en large dans sa chambre close. Depuis une demi-heure, il se
retenait de faire du scandale. Il avait une furieuse envie d’enfoncer la porte
et jetait de fréquents coups d’œil à sa montre.

Pour se retenir, il avait besoin de toute sa
volonté. Il devait bien se mettre dans la tête que, pour les policiers, il
était un passager tout à fait ordinaire, et qu’un éclat de sa part n’aurait
fait que renforcer leurs soupçons.

Il jeta un regard dégoûté sur les reliefs d’un
repas rapide étalés sur un plateau.

Soudain, la serrure cliqueta. Michel fit volte-face
vers la porte qui s’ouvrait. Un homme à petite moustache blonde entra dans la
pièce en souriant. Une expression de soulagement ravi se peignit sur le visage
de Michel. Il clama :

— Johan !

— Moi-même ! dit l’homme en
repoussant la porte derrière lui. Alors ? On se met dans le pétrin et on
appelle les camarades au secours ?

— Je ne t'ai pas appelé.

— Parce que j’ai pris les devants.
Mais ça se serait terminé comme ça.

Ils se serrèrent la main. Le nommé Johan
poursuivit :

— Il a bonne mine, le grand agent
de la S. I. ! En fait de grand agent, on nous a envoyé le plus tocard du
lot. Ça se laisse gazer comme ça, avant même d’être entré en action !

— Je ne me suis pas laissé gazer
comme ça ! protesta Michel. J’ai déjoué tous les pièges et je suis en
pleine santé.

— Non, tu es mort.

— Quoi ?

— Je dis que tu es mort et je le
prouve.

Johan rouvrit la porte et fit signe à Michel
de le suivre dans la pièce voisine. Là se trouvait une longue boîte métallique
posée sur deux chaises.

— Voilà ton cercueil, dit Johan en
désignant sur la boîte une plaque au nom de Michel Maistre.

— Qu’est-ce que cette comédie !
s’indigna le mort vivant.

— C’est la tienne. Tu m’avais
mâché le travail. Je n’ai eu qu’à fignoler un peu. J’ai tout arrangé avec la
police du bord. Légalement, tu es mort. Et l’ennemi ne peut en douter. Je suis
venu te reconnaître et je t’ai reconnu… effrontément.

Michel montra le cercueil.

— La place est occupée ?

— Oui, par le défunt garçon d’étage
qui est tombé dans le piège dressé à ton intention. Pas de famille ni d’amis
connus. Du gâteau !

— Pauvre type !

Johan tira un mouchoir et fit semblant d’essuyer
une larme.

— Ce pauvre Michel, je l’aimais
bien. Il se prenait pour un grand homme, mais il était naïf, bon et bête. Il
faisait semblant de vendre des machines, mais il n’était pas doué pour la comédie.
Il s’est fait repérer en moins de deux.

Michel entra dans le jeu.

— Cela devait arriver, dit-il. Il
était bien mal secondé. Son collègue, Johan Simons est arrivé trop tard. Au
fond, ce Johan est ravi, malgré ses larmes-hypocrites. Il a toujours nourri une
secrète jalousie pour le succès du grand Michel… Et moi, maintenant, qui
suis-je ?

— Tu es un gros type avec des
bajoues et des cheveux gris.

— Vraiment ?

— Oui, dit Johan en ramassant une
mallette noire qu’il avait apportée. Reviens dans ta chambre, que je te fasse
une beauté.

Ils se renfermèrent dans la chambre et Michel
s’assit docilement sur une chaise, le torse nu, après avoir retiré veste et chemise.

Johan lui passa le visage à l’alcool. Puis il
prit une seringue dans la mallette et s’approcha de son ami avec un air
menaçant.

— Sadique ! lança Michel.

Il subit des injections dans les joues et le
menton et sentit un poids mou lui ballotter au visage. Il repoussa Johan et
alla se regarder dans le miroir surmontant un petit lavabo. Il se reconnut à
peine.

— J’ai l’air d’un vieux type, dit-il.

— Ça t’empêchera de faire le joli
cœur auprès des filles.

Johan lui passa sur les cheveux un coton
mouillé d’une lotion spéciale. Les cheveux blanchirent à vue d’œil.

Johan contempla son œuvre en artiste, les
yeux mi-clos.

— Pas mal ! jugea-t-il. Mais
il manque des poches sous les yeux. Et j’ai envie de te faire le nez un peu
plus gros.

Michel eut un geste de refus.

— Non, rien à faire ! Tu m’as
suffisamment amoché comme ça.

Johan lui dirigea la seringue vers l’estomac.
Aimable, il proposa :

— Un peu d’embonpoint, un tout
petit peu pour me faire plaisir ?

— Pas question ! trancha
Michel en reprenant sa chemise.

— Non, attends. Je t’ai apporté d’autres
vêtements.

De mauvaise grâce, Michel dut revêtir des
habits mal taillés qui modifièrent sa silhouette élégante. Il eut l’air d’un
robuste sexagénaire.

— Tu es content ? lança-t-il
avec mauvaise humeur.

Une joie silencieuse gonflait discrètement
les joues de Johan. Impassible, il se baissa sur sa mallette et se releva un
appareil photographique à la main.

— Souris un peu ! conseilla-t-il.

Michel prit un air féroce. Le flash l’éblouit.
Johan tira la photo de l’appareil et la colla sur une carte d’identité. Il
donna un coup de tampon par-dessus et la tendit à son ami.

Michel Maistre regarda le faux ; il lut
à haute voix :

— Léo Bart, journaliste. Voyez-vous
ça !

— Feriez-vous de l’amnésie, monsieur
Bart ? Vous êtes né en 720 sur Sagredelle, et vous avez une longue
carrière derrière vous. Ces divers papiers le prouvent abondamment.

Sans les regarder, Michel fourra dans ses
poches les divers papiers qu’on lui tendait.

— O. K. ! dit-il. Je m’appelle
Bart. La comédie est finie ?

— Oh ! J’y pense… J’ai du courrier
pour toi. En tant qu’ami du défunt, on m’a remis ceci tout à l’heure.

Johan tira de sa poche l’enveloppe d’Inès. Michel
la déchira d’un ongle impatient et lut à haute voix :

 

— Je suis désolée de vous
savoir malade. Ceci aidera peut-être à votre convalescence :

 

Cavalier de rayon, cavalier
d’arc-en-ciel,

Le dieu viendra peut-être à mon séjour de peine…

 

— Quoi ? fit Johan. Montre-moi
ça.

— C’est personnel ! coupa
Michel en repliant la lettre.

Mais Johan se tordait de rire :

— Il se fait envoyer des vers, maintenant !
Ho, ho ! Mais tu m’avais caché ta petite âme romantique, mon trésor. Fais
voir, s’il te plaît…

— Tu n’es qu’un boétien et nous
allons manquer le débarquement.

— Bon sang, c’est vrai ! dit
Johan en regardant sa montre.

Il avait recouvré tout son sérieux et
bouclait sa mallette.

— Voilà, dit-il. Tous tes papiers
sont en règle. Je vais sortir le premier. Tu me rencontreras par hasard dans le
hall de l’astroport, à l’arrivée. Sors de cette chambre dix minutes après moi. Laisse
ici les valises du… mort. Tout est arrangé. On te laissera passer. N’oublie pas
que ton nom est Bart, hein ? Léo Bart. Tes nouveaux bagages sont à la
consigne et tu as le billet sur toi. A tout à l’heure.

Il rafla sa mallette et fit un signe d’adieu.
Au moment de passer la porte, il se retourna pour lancer :

— A bientôt, cavalier d’arc-en-ciel !

Michel se baissa rapidement pour ramasser l’une
de ses anciennes chaussures et la lança vers Johan. La chaussure frappa la
porte déjà refermée.




CHAPITRE VI

Michel passa les dix minutes convenues à
marcher de long en large. La cervelle vide de pensée, il se répétait : « Léo
Bart, Léo Bart ».

Il se regarda dans le miroir et se fit une
grimace. Il palpa de la main ses bajoues et son double menton. Il dit à haute
voix :

— Vous n’êtes plus tout jeune, monsieur
Bart.

L’heure s’avançait. Michel sortit de sa
chambre, traversa la pièce voisine, passa dans un couloir et suivit toutes les
flèches indiquant la sortie de la clinique. Il rencontra des groupes de gens
pressés, croisa les blouses blanches de plusieurs infirmiers ou médecins. Personne
ne fit attention à lui : il pouvait être n’importe qui, un malade guéri ou
un visiteur.

Il descendit calmement les grandes marches de
l’entrée et se perdit parmi la foule du « boulevard ». On appelait
ainsi la grande coursive principale bordée de magasins, de bals et de
spectacles. Il tourna à droite.

Il fut bientôt dans le vaste hall et alla s’enfoncer
dans un fauteuil. Autour de lui, les gens riaient et parlaient haut, échangeaient
des adresses et des tapes sur l’épaule. Des officiers se promenaient d’un air
blasé.

Le hall ressemblait à une grande verrière. De
larges baies-écrans donnaient directement sur le vide. Et l’on voyait la masse
colossale d’Emeraude encombrer la moitié du paysage de son dôme verdâtre.

On voyait aussi de nombreux petits appareils
arriver et se coller à la coque du grand vaisseau. Ils vomissaient des foules d’ouvriers
en scaphandre qui sautaient sur la coque et se promenaient comme des mouches
dans des positions invraisemblables de côté ou la tête en bas, le long des
extrastructures. Leurs semelles magnétiques leur donnaient une démarche caractéristique
et saccadée. En plein espace, ils commençaient la révision du navire posé sur
son orbite d’attente.

Certains démontaient des antennes ou bien
portaient sur l’épaule des masses colossales qui les auraient écrasés s’ils
avaient été au sol.

Et l’on vit soudain trois points lumineux
monter à la rencontre du navire. En peu de temps, ces points devinrent de
grosses fusées. Deux d’entre elles disparurent un peu à gauche, sous l’aileron
de queue. L’autre, réservée aux premières classes, tourna lentement sur
elle-même et se rapprocha du hall.

Chaque fois qu’il vivait cette scène, Michel
retrouvait sa plus piquante impression de voyage. Il se souvenait d’avoir hurlé,
quand il était enfant, que le navire était attaqué par un bâtiment pirate !

En effet, la fusée se peuplait d’une foule de
matelots qui, sortis par une trappe, se tenaient debout sur la coque et
pointaient des lance-grappins d’abordage vers le gros navire interstellaire. Et
cela ressemblait tout à fait à une attaque comme on en voyait dans les vieux
films ou dans les illustrations de romans d’aventures.

Les matelots tiraient les uns après les
autres et l’on voyait filer les grappins au-dessus ou au-dessous du hall sur
les plaques d’amarrage. Puis les hommes sautaient avec désinvolture d’un
appareil à l’autre et l’impulsion donnée par leurs jambes leur faisait faire de
lents tonneaux dans le vide, comme à une troupe d’acrobates.

Et enfin, l’on voyait sortir de la fusée un
tube énorme et transparent comme un lance-rayons qui eût menacé le hall à bout
portant.

Mais ce tube collait son ouverture contre la
porte du sas. Ce tube était le couloir de transbordement. Et l’on entendait siffler
l’air dans les géantes soupapes d’admission.

Quand les officiers firent ouvrir les portes,
la foule eut un mouvement en avant. Un petit homme se précipita vers l’une des
deux ouvertures du couloir. Mais un officier le retint d’une main ferme :

— Vous avez tout le temps, monsieur !
Personne ne sera oublié. Et ce couloir est celui de l’entrée. Prenez l’autre, s’il
vous plaît.

Par le couloir d’entrée, des hommes à l’allure
officielle pénétrèrent dans le hall et furent salués par un lieutenant qui les guida
vers la passerelle du commandant.

Derrière eux, d’autres hommes arrivèrent. Ils
avaient des boîtes carrées à la main et une carte de presse épinglée à leur
chapeau : des journalistes.

Ils scrutèrent la foule et l’un d’eux s’exclama
soudain :

— La voilà !

Ils se précipitèrent vers une jeune fille en
robe claire, et Michel subit un choc en reconnaissant Inès Darle, sa compagne
de voyage.

Déjà, Inès rougissante vacillait sous un
déluge de questions.

— Quel âge avez-vous, mademoiselle
Darle ?

— Pourquoi avez-vous choisi
Emeraude comme but de votre voyage ?

— Quelle fut votre première
impression quand vous avez vu Emeraude apparaître ?

— Pensez-vous écrire quelque chose
sur Emeraude ?

Michel fendit la foule et se mêla aux
journalistes. Il se plaça tout près d’Inès et la regarda dans les yeux. Elle
lui accorda un coup d'œil indifférent.

Content de l’efficacité de son déguisement, Michel
recula un peu à l’écart. Les journalistes braquaient leurs boîtes sur la jeune
lauréate des Jeux Nobles. Et son charmant visage se peignait à des kilomètres
de là, sur tous les télécrans de la planète. Et des millions de spectateurs
guettaient ses réponses sur ses lèvres tremblantes d’émotion.

— Je ne m’attendais pas à un tel
accueil… Oui… Non… Je suis très touchée… J’ai toujours pensé que… que… les
magnifiques paysages d’Emeraude favoriseraient l’inspiration… pour n’importe
quelle forme d’art…

Michel sourit discrètement. Il pensa qu’Inès
ne se défendait pas trop mal. Son petit air timide devait la rendre très sympathique.
Demain, elle recevrait des centaines de lettres d’amour.

Décidément, le Luth d’Or de Chrysale était
une grande affaire. Mais, déjà, des journalistes tournaient leur intérêt vers
une autre célébrité. Michel reconnut une actrice de Scorthène. Il la trouva
moins séduisante qu’à l’écran et, après un dernier regard pour Inès, il suivit
la foule qui s’engouffrait dans le couloir de transbordement. Il foula la
passerelle métallique et fut en plein espace, entre les masses rapprochées des
deux appareils. Devant lui, une femme aspirait l’air avec ravissement. Elle dit
à quelqu’un :

— Vous sentez ce parfum ? C’est
le meilleur moment. Je commence vraiment à me sentir en vacances. C’est tous
les ans la même chose au même endroit.

Et, de fait, l’air avait quelque chose d’aigrelet
et de tonique, quelque chose qui évoquait irrésistiblement la joie de vivre particulière
à Emeraude. Pourtant, cet air n’était jamais que celui de l’astroport. Mais la
fusée de transbordement l’avait transporté comme une bouffée de bonheur à
travers l’espace, en hommage inconscient aux visiteurs de la planète.

Michel s’installa dans un fauteuil proche d’un
écran. Il savait que la descente allait durer quatre heures. Il y songea sans ennui.
Le brouhaha et la nervosité de la foule, les recommandations tonitruantes des
haut-parleurs, les sonneries, les rires, l’activité des ouvriers acrobates que
l’on voyait courir comme des insectes sur des surfaces polies, tout cela
distillait une ambiance grisante et merveilleuse.

Bientôt, Michel verrait monter vers lui la
surface ronde d’Emeraude. Celle-ci perdait peu à peu son éclat de gemme précieuse
et sa couleur glauque. Mais il traverserait des nuages mauves et dorés, il
survolerait le paysage floconneux des forêts, le damas des plaines sillonnées
par des fleuves d’argent. Puis il verrait la ville haute dominer la ville basse
étalée au bord de la mer ; ce serait Luxale, capitale d’Emeraude. Luxale, la
ville des Cent Ravissements, des Cent Plaisirs, la Reine, l’Adorable…

Il renonça à se remémorer tous les noms que
ses très patriotes habitants lui avaient donnés.

Soudain, tout son confort mental fut bouleversé à la vue d’un cépode
qui passait dans le couloir.

— C’est vrai, murmura-t-il. Il y a
encore ça. Et je suis venu pour ça !

Résolu à oublier pour l’instant toute
préoccupation, il fouilla sa poche, ouvrit son portefeuille et déplia le poème
d’Inès.




CHAPITRE VII

Michel sortit l’un
des premiers de la fusée. Il eut à peine posé le pied sur le ciment qu’il se
sentit l’âme en fête.

L’atmosphère d’Emeraude avait une qualité qui
rendait les teintes plus chaudes. Le bleu du ciel tirait sur l’outremer, les
rouges tendaient au pourpre et les jaunes à l’orange.

Négligeant les petites voitures, Michel
marcha d’un pas rapide vers les bâtiments du spatiodrome. La gravité, faible
sans être gênante, augmentait l’aisance de ses moindres gestes. Il dut réprimer
une envie de courir, de danser. Se rappelant soudain qu’il avait le visage d’un
homme de soixante ans, il ralentit sa démarche et se laissa dépasser par un groupe
de jeunes gens. Il fit même un peu semblant de traîner la jambe en passant
devant trois cépodes en uniforme d’interprète qui conversaient dans leur langue
molle en ondulant de leurs bras flexueux. Il gravit trois marches de pierre
ombragées par des palmes et entra à la consigne. Il sortit son billet de sa
poche et prit son tour derrière une petite file de voyageurs…

Quand il eut ses valises il les trouva
horriblement lourdes et héla un nain au visage grisâtre, dont la casquette
galonnée indiquait la fonction :

— Porteur !

Le nain sourit, ramassa les valises et marcha
vers la sortie.

— Non, non, protesta Michel. Je
vais dans le hall.

Il suivit son porteur qui fendait adroitement
la foule en criant : « Place ! Place ! » d’une voix de
fausset. Ils enfilèrent ensemble un couloir où des affiches bariolées vantaient
les mérites touristiques de cent planètes et arrivèrent dans le hall, salle
circulaire entourée de vitrines de toutes sortes, de restaurants et de
marchands de cartes postales. Au milieu de cette salle, un jet d’eau dansait
dans une vasque où des batraciens à tête d’or sifflaient sur deux notes.

Michel fit déposer ses valises à la terrasse
d’un café. Il donna un pourboire au nain. Celui-ci le remercia et, avant de s’éclipser,
laissa sur sa table un prospectus d’hôtel.

Michel le regarda partir en souriant. Il
aimait bien ces nains d’Emeraude, race presque humaine qui s’était facilement
adaptée à la civilisation. Il aimait surtout leur dignité. Riches ou pauvres, milliardaires
ou simples porteurs, voire mendiants, ceux-ci ne perdaient jamais une certaine
noblesse de comportement. Ils acceptaient pourboires et aumônes avec des airs
de prince, ou bien dirigeaient de grosses affaires et roulaient carrosse sans
la moindre affectation de morgue.

Son porteur devait économiser sur ses
pourboires pour s’offrir des études supérieures ou racheter peu à peu un commerce.
Dans quelques années, il serait avocat ou médecin, propriétaire d’une chaîne d’hôtels
ou directeur d’usine.

En revanche, Michel haïssait les cépodes. Il
n’avait aucune prévention de principe contre les races évoluées non humaines, mais
il avait toujours pensé que rien de bon ne viendrait des cépodes. Chez eux, tout
était faux : apparence et sentiments.

A l’état naturel, un cépode ressemblait assez
à un poulpe à quatre tentacules se traînant sur le sol. Mais un certain goût du
travesti leur faisait adopter l’allure extérieure des hommes. Ils glissaient
deux de leurs tentacules dans les manches d’une veste, tandis que leurs deux
autres membres s’agrippaient solidement à des échasses métalliques cachées par
des jambes de pantalon et des chaussures. Mais leurs vêtements corsetés étaient
pratiquement vides, et leur petit corps boursouflé, tout en tête et en double
menton, se montrait tout entier au-dessus de leur col de chemise.

Avant l’arrivée des hommes sur Emeraude, les
cépodes opprimaient les nains gris. Tout le monde connaissait leurs dispositions
innées pour la brutalité et la fourberie. Mais chacun affectait de ne plus s’en
souvenir depuis les accords de 640 qui les avaient refoulés sur l’un des quatre
continents.

Néanmoins, beaucoup d’entre eux tenaient à
vivre parmi les hommes. Et les tendances libérales de l’Etat favorisaient leurs
désirs, tant qu’ils se conduisaient en loyaux citoyens. 

Michel sortit de ses réflexions et regarda
autour de lui. Il commençait à s’impatienter. Pour passer le temps, il songea à
commander une consommation, mais il y renonça en apercevant Johan qui arrivait
le sourire aux lèvres.

— Tiens, monsieur Bart ! dit
Johan avec naturel. Il y a longtemps que vous êtes là ?

— Content de vous voir, dit Michel
en lui serrant la main. J’ai bougrement besoin d’un guide. Les choses ont bien
changé depuis que j’ai mis les pieds sur Emeraude.

— Venez, ma voiture nous attend. Laissez-moi
vous porter une valise.

— Tu pourrais prendre les deux !
souffla Michel à mi-voix. Je ne sais pas ce que tu as fourré là-dedans. Du
plomb, sans doute. Tu l’as fait exprès. Mon porteur pliait sous la charge.

Johan se contenta de sourire et l’entraîna vers
la sortie. Ils débouchèrent sur le parking de l’esplanade qui dominait la mer. Johan
jeta les deux valises sur le siège arrière et s’installa au volant. Michel s’assit
à côté de lui.

La voiture fit une manœuvre et glissa sans
heurts le long d’une rampe d’accès. Elle avança d’une allure régulière le long
du boulevard interminable longeant les plages rouges.

Les deux amis purent parler en toute tranquillité. Michel tira son
briquet et alluma une cigarette. Johan loucha sur le briquet et demanda :

— Tu as reçu le message ?

— Oui, mais trop tard, avoua
Michel. L’attentat manqué avait déjà eu lieu. Ils me demandaient d’appeler le
Centre. Mais je n’en ai rien fait. Autant économiser une communication subspatiale
à dix mille crédits le mot. D’ailleurs, je suis mort. Un mort ne téléphone pas.

— J’ai fait le nécessaire. Ils
sont au courant de ton sauvetage.

— Quoi de neuf, ici ?

Johan soupira :

— Tu penses bien que si l’on a
demandé le concours de l’as des as, le grand Michel, c’est que les choses vont
très mal.

— Merci.

— Ne fais pas le fier, tu auras du
mal à soutenir ta réputation. Soixante-dix personnes ont disparu depuis le mois
dernier. Et nous n’avons aucun indice. Rien ! Le vide, le néant !

Michel émit un sifflement.

— Soixante-dix, bigre ! Je
comprends que cela commence à filtrer.

— Tu as entendu quelqu’un en
parler ?

— En parler, c’est beaucoup dire. A
bord du vaisseau, deux types de Pink-Moon y ont fait une vague allusion en ma
présence et j’ai dressé l’oreille. Mais il m’était difficile d’appuyer dans ce
sens, étant donnée ma situation. La conversation a tourné court.

Il tira une bouffée de sa cigarette et
demanda :

— Quel est le chiffre normal des
disparitions, d’après les rapports de police ?

— Il y a deux ans, on en comptait
une moyenne de dix à quinze pour toute la planète, dont une douzaine se
trouvaient expliquées dans les semaines suivantes. Tu sais ce que c’est : un
accident, un type qui change de résidence sans prévenir, quelques amnésies. Du
courant, quoi ! Mais, maintenant, ça ne va plus !

Michel laissa errer son regard sur les plages
pourpres et l’océan violet. Des arbres bordaient la chaussée. Les palmes
formaient un dôme de bruissante verdure au-dessus du boulevard. Bientôt, celui-ci
aborda une chaîne d’îles fermant la baie. Et l’on vit la mer des deux côtés.

Au fond de la baie, c’était Luxale. Les
immeubles tubulaires et métalliques de la ville haute ressemblaient à un jeu d’orgues
peint sur l’horizon. Et les cent routes, ponts et viaducs reliant les hauteurs
à la ville basse, s’entrelaçaient en rosaces de lignes courbes jusqu’à la mer.

— Où m’emmènes-tu ? demanda
Michel.

— Tu as loué une villa pour deux
mois à Bellaviste dans le quartier chic.

Michel se renfonça
avec satisfaction dans son siège. Il
sourit :

— Très agréable d’apprendre que j’ai
les moyens de faire des choses
pareilles. Il est bon d’être un journaliste en vacances.

— N’est-ce pas ?

Michel revint à des
préoccupations qui l’avaient effleuré un quart d’heure plus tôt :

_ Et mes valises ? Pourquoi sont-elles
si lourdes ? Vous les avez bourrées de linge de soie et de chaussures de
grand luxe ?

Johan sourit à son
tour.

— Autant ne pas te bercer d’illusions.
Tes valises ne contiennent pas de linge.

— Alors, quoi ?

— Je t’ai dit tout à l’heure que nous n’avions pas d’indices,
pas la moindre piste à suivre dans cette affaire. Et cela était encore vrai
avant ton arrivée. Mais, depuis, nous avons quelque chose.

— Je ne vois pas le rapport avec
mes valises.

— Les premiers indices sont dedans.
C’est ce qui les rend si lourdes. Il y a un cépode dans chacune d’elles. Et
pour faire de la place, nous avons jeté tes affaires au linge sale.

La belle humeur de Michel disparut d’un seul
coup. Il bougonna :

— J’ai l’impression qu’il s’est
passé beaucoup de choses sans moi, ces temps-ci. De quoi ai-je l’air ? Explique-toi
un peu, veux-tu ?

— Nous avons le temps, dit Johan
en bâillant. Profite du paysage et détends-toi. Tu ne pourras peut-être plus le
faire d’ici longtemps. On ne t’offre pas une résidence à Bellaviste pour
flemmarder.

— Ça, je m’en doute ! grogna
Michel en jetant un regard haineux sur le siège arrière. En général, plus on
est gentil pour moi, plus ça va barder !

Johan donna un coup de volant vers la droite.
Ils quittèrent le boulevard pour la route en corniche qui escaladait les hauteurs
fleuries de Bellaviste, presqu’île rocheuse cernant le sud de la baie.

La voiture passa sous une arche volcanique
ouvragée comme un portail de cathédrale, mais drapée de feuillages et de
mousses tropicales.

Elle rejaillit au soleil dans un parc de massifs
bariolés et d’eaux chantantes. Une magnifique résidence apparut entre les
arbres, à flanc de colline. Michel émit entre ses dents un sifflement
appréciateur,

— Ne t’énerve pas, dit Johan. Elle
est en réparation. Tu n’as droit qu’à la bicoque du jardinier.

Puis il s’esclaffa devant la mine déconfite
de son ami. Mais déjà, la voiture stoppait sur une petite terrasse dominant la
baie. Là, se trouvait une modeste maison, à demi cachée dans le feuillage. Et
Michel retrouva son sourire car, somme toute, cette demeure s’accordait mieux à
ses goûts.

Ils descendirent et marchèrent vers la porte.
Johan tendit une clé à Michel.

— Cette maison est à vous pour le
temps de la location, monsieur Bart. Cette clé ouvre aussi le garage, où vous
trouverez une voiture à votre disposition.

Ils entrèrent. En silence, Michel visita
rapidement trois pièces confortables et simples, ouvrit les fenêtres, se pencha
au balcon, découvrit un escalier qui descendait vers la mer. Puis il se tourna
vers Johan, qui l’observait avec un sourire ironique.

— Très bien, dit-il. Pendant un
moment, j’ai pu m’imaginer que j’étais en vacances. Et maintenant, c’est à toi
d’annoncer la couleur. Pourquoi toute cette mise en scène compliquée, ces
mystères et ces cépodes endormis ?

— Allons d’abord chercher les
valises, dit Johan en repassant la porte.




CHAPITRE VIII

Ils posèrent les deux valises sur une table.

— Bon sang ! jura Johan en se
massant les bras. C’est presque aussi lourd qu’un bonhomme.

Michel alla au petit bar meublant un coin de
la pièce. Il y prit deux verres et lança par dessus l’épaule :

— Quelle teinte pour toi ?

— Lilas.

Johan commenta son choix. C’était la teinte
correspondant à son breuvage préféré, joignant la saveur acide du bleu très
pâle à la douceur du rose.

— Ma chère ! ironisa Michel
en faisant le mélange.

Il se servit lui-même un bleu pailleté d’or
et se retourna, les deux verres en mains.

— J’ai dit lilas ! protesta
Johan. Tu m’as fait du mauve.

— Tu t’en contenteras. Et
maintenant je t’écoute.

Il poussa son ami dans un fauteuil et s’installa
en face de lui. Johan but une gorgée avec une imperceptible grimace. Il soupira
et dit :

— Voilà…

— Premièrement, coupa Michel, pourquoi
le cépode qui a embarqué à Pink-Moon était-il suspect ?

— Nous avons capté un message
annonçant ton arrivée à je ne sais qui. Bref, je passe les détails : nous
avons exercé une discrète surveillance sur ton trajet depuis ton entrée dans le
système. Trois cépodes sont partis pour Pink-Moon et revenus trois jours plus
tard par ton propre vaisseau. Deux d’entre eux avaient des motifs normaux pour
ce court voyage. Le dernier a flâné en attendant. On ne va pas d’Emeraude à
Pink-Moon, et retour, sans raison valable. Quelle était son intention, hein ?

— De s’occuper de moi.

— Certes ! Mais nos agents de
Pink-Moon étaient trop connus pour intervenir utilement à bord. Ils se sont
contentés de te prévenir…

— … Trop tard. C’est charmant !
En somme, je jouais le rôle de la chèvre au piquet dans la chasse au tigre. Et
si le hasard ne m’avait pas servi !…

Johan sourit en lui donnant une tape sur la
cuisse.

— Mais le hasard te sert toujours,
vieux brigand !

— Et la suite ?

— Tu la connais : attentat
manqué, intervention de la police de bord, clinique. Je me suis arrangé avec l’inspecteur.
J’avais pleins pouvoirs. Nous avons trouvé le cépode suspect en compagnie d’un
autre dans sa cabine. Nous n’avons pas fait le détail et assommé les deux avant
qu’ils aient compris ce qui leur arrivait. Et, pour éviter les questions des
journalistes, nous avons fourré les corps dans les valises préparées à l’intention
de Léo Bart. Passez muscade !

Il se pencha vers Michel.

— Nous avons pris des précautions
extraordinaires, car si ton voyage a été connu, il est évident qu’il y a des
traîtres au Central même. J’ai vivement regretté de mettre dans le coup la
police de bord. Même au Central, nous ne sommes, avec le chef, que trois ou
quatre à connaître ta véritable identité.

— Et toi ?

— Que veux-tu dire ?

— Te crois-tu repéré ?

Johan émit un court grognement de
satisfaction :

— M’étonnerait ! Je suis un
simple guide touristique chargé de t’accueillir et de te conduire ici. Je suis
à ton entière disposition, un minable petit guide payé par le Syndicat d’initiative.
Monsieur Bart est-il content de mes services ? Tu vois le genre ! C’est
un emploi qui offre beaucoup de facilités.

Michel vida son verre et se dressa en s’étirant.
Il dit : « Ah ! » d’un air décidé et marcha vers les
valises.

— Tu commences une petite séance d’interrogatoire ?
s’enquit Johan.

— Le plus tôt sera le mieux. Pourquoi
attendre ?

— Et tu sais faire parler les
cépodes ?

Sans répondre, Michel s’était emparé d’une valise.
Il tourna vers Johan un visage défait.

— Quoi ! s’exclama celui-ci.

Michel lui envoya la valise d’un geste aisé
et Johan fut bien obligé de tendre les bras pour recevoir le choc, mais, à sa
grande surprise, il n’eut que le poids d’une grande boîte vide entre les mains.

Ils restèrent un moment à se regarder dans le
blanc des yeux. Un cépode n’était plus dans sa prison. On voyait d’ailleurs une
longue fente s’ouvrir sur la paroi de plastique fort de la valise, comme
ouverte au rasoir.

Michel ouvrit l’autre valise. Il prit la bête
par un tentacule, mais recula aussitôt la main et l’essuya à son mouchoir d’un
air dégoûté.

— Quoi ? répéta Johan sans
lâcher sa valise vide.

— Mort ! annonça Michel. Vous
avez tapé un peu fort, il est visqueux de sang.

Il fit une pirouette vers Johan, les mains
ouvertes et un sourire froid aux lèvres :

— Et voilà ! L’un envolé, l’autre
tué ! Et je vous ai mâché le travail en faisant le mort à la clinique de l’astronef.
Et le cépode évadé a tout entendu dans le détail, à cause de vos bêtises !

Il se frappa du poing dans la main gauche en
répétant :

— Il a tout entendu, tout. Et avec
un peu de toupet, il s’est peut-être caché dans le massif de fleurs qui est
juste à la porte, et il rigole en m’entendant fulminer.

Ce disant, il montrait du doigt la porte ouverte sur le jardin, où le
crépuscule commençait à foncer les teintes, à allonger les ombres.

Johan se précipita dehors en mettant un
pistolet à la main. On l’entendit fouiller des buissons.

Michel haussa les épaules et se laissa
retomber dans un fauteuil en allumant une cigarette.

— Cours toujours, murmura-t-il en
expirant la fumée.

*

* *
Quand Johan rentra dans la pièce, il était un
peu débraillé. Une petite veine battait sur sa tempe. Il dit, un peu agressif :

— Ça ne t’intéressait pas de le
rattraper ?

Michel branla la tête.

— Un homme ne rattrape pas un
cépode quand celui-ci a jeté ses béquilles.

Il ajouta sur un ton plus rapide :

— Je ne veux pas me servir du
téléphone. File au central et fais dresser une liste de tous les cépodes ayant
subi un traitement antispirillaire le mois dernier. Ce traitement ne s’effectue
qu’en clinique. Ça ne doit pas être bien difficile à retrouver.

Il regarda Johan et sourit.

— Ne prends pas cet air ahuri.

Et, désignant d’un coup de menton le cadavre
tassé dans la valise ouverte.

— Celui-ci a des yeux normaux. L’autre,
celui qui m’a raté pendant le voyage, avait la cornée bleuâtre. Ce qui signifie
qu’il n’avait pas entièrement éliminé le bleu de méthylène antispirillaire dont
on l’a bourré récemment. Je dis un mois, parce que, si le traitement était plus
récent, la couleur bleue se verrait encore sous l'épiderme. Et ce n’est pas le
cas. Cette maladie est spéciale aux cépodes. Elle est assez rare pour nous
simplifier les choses… Qu’est-ce que tu attends pour filer ?

Johan se dressa sur des jambes flageolantes
et sortit à reculons en gratifiant son ami d’un regard admiratif.

— Tiens-moi au courant ! lança
Michel.

Johan disparut. On entendit claquer la
portière de la voiture, chuchoter le gravier sous les pneus. Le bruit se perdit
au loin.

Michel jeta sa cigarette par une fenêtre. Cela
fit dehors une courbe lumineuse et rougeâtre dans la pénombre.

A l’intérieur, les murs commençaient
automatiquement à diffuser un discret éclairage.

Le jeune homme se versa un second verre et
alla le siroter, accoudé au balcon. Cent mètres plus bas, la mer ronronnait
comme une grosse chatte au fond de la baie. Loin sur la gauche, les lumières de
la ville faisaient un grand halo rose dans le ciel noir.

Michel sortit sur
la terrasse. Il resta un moment immobile, puis il posa son
verre sur le parapet, entre deux pots de fleurs, et descendit les marches menant au bas de la falaise.

Des fleurs-clochettes agitèrent leurs
corolles sur son passage, en faisant un bruit argentin. Un oiseau nocturne
cligna l’un de ses yeux phosphorescents et s’envola dans l’ombre en poussant un
cri de chèvre.

Un peu plus tard, en arrivant au bas de l’escalier,
Michel distingua le croissant plus clair d’une petite plage. Comme un gosse, il
sauta à pieds joints les dernières marches et sentit ses talons s’enfoncer dans
le sable frais qui entra dans ses chaussures.

Silencieux, il alla s’asseoir à deux pas des
vagues calmes et lentes, qui transformaient en miroir sans tain une large bande
de sable humide.




CHAPITRE IX

Il resta là une bonne demi-heure, à se
laisser bercer par le rythme du flot. Il attendait quelque chose. Il ne savait
quoi.

Mais quelque chose devait infailliblement se
produire. Et cela devait venir de la mer. Il y avait dans cette prévision une
faible part de raisonnement : la fuite probable du poulpe par l’eau, élément
favori. Et retour par le même chemin avec du renfort… Mais Michel se laissait
surtout guider par l’instinct.

Quand il jugea le temps écoulé suffisant, il
se leva, secoua de deux ou trois tapes le sable collé à son pantalon et alla s’immobiliser
contre la falaise cernant la plage. Pour des yeux non avertis, il devint un détail
de cette falaise.

Quelques minutes plus tard, une vague parut
cracher une épave sombre sur le miroir du sable humide.

Michel vit des ombres sortir de l’objet aux contours
géométriques. Ces ombres restèrent un moment groupées. Puis elles gravirent l’escalier
à une vitesse folle. C’étaient des poulpes à l’état de nature, démunis, ou
plutôt désencombrés de cet attirail de béquilles et de vêtements humains qui n’avaient
pour eux qu’une utilité de présentation.

Michel eut une inquiétude fugitive à l’idée
que la trace de ses pas s’était imprimée dans le sable. Mais il se rassura à la
pensée qu’il faisait trop noir désormais pour remarquer de tels détails.

Mi-rieur, mi-tendu, il eut soudain toutes les
peines du monde à retenir un éternuement. Incident classique. Il vit les
poulpes réapparaître sur la plage. Ils semblèrent se concerter un instant et
Michel crut percevoir quelques échos d’un rauque conciliabule.

Puis ils remontèrent dans leur sombre engin
et celui-ci quitta la plage avec la vague suivante. Une trace nette comme un
sillon de labour s’estompa peu à peu sous les coups de torchon de l’écume.

L’instinct, toujours, dicta au jeune homme de
ne pas remettre les pieds dans la maison perchée sur la falaise. Il
appréhendait un piège quelconque : bombe à gaz ou Dieu sait quoi.

Il escalada quelques rocs, jura en enfonçant
jusqu’à mi-jambes, dans un trou d’eau, franchit une
espèce de haie couverte de varechs et se retrouva sur une plage voisine.

Il eut brusquement l’impression de se trouver
au milieu d’un troupeau de bisons tandis que des masses mouvantes bondissaient
en meuglant autour de lui, ou bien plongeaient pour fuir sa présence : des
vaches de mer ! Animaux aussi inoffensifs qu’impressionnants.

En maudissant ce vacarme, il se hâta vers la
falaise et prit un sentier tortueux qui montait parmi des buissons de
fleurs-clochettes. Il mit un quart d’heure à atteindre la route et partit d’un
bon pas vers la ville.

Au bout de cinq cents mètres, les phares d’une
voiture balayèrent la route à sa rencontre. Au passage, il reconnut Johan au
volant et fit un geste inutile pour attirer l’attention de son camarade, qui
continua de monter vers la villa.

Angoissé, Michel fit demi-tour et se mit à
courir sur ses traces sans espoir de le rattraper avant la maison.

Quand il franchit les grilles du parc, il fut
ébloui par une vive lumière et se jeta sur le sol tandis que tout tremblait
autour de lui dans un bruit de tonnerre.

Dès que les échos de l’explosion se turent, il
bondit vers la maison. Mais la maison n’était plus qu’un amas de décombres
fumants au bord de la terrasse. Des poutres brûlaient, éclairant aux alentours
des arbres dépouillés brutalement de leur feuillage. Et la voiture, couchée sur
le flanc, paraissait bonne pour la ferraille.

Il cria :

— Johan !

Et, contre toute attente, son appel fut
entendu. Johan se dressa comme un fantôme, émergeant de l’escalier menant à la
plage, les traits décomposés.

Michel courut à lui et le prit à
bras-le-corps :

— Rien de cassé ?

Johan le rassura d’un signe de tête et se
passa la main sur le front.

— Je suis entré…, balbutia-t-il d’un
ton précipité, et je suis ressorti aussitôt, quand j’ai vu par… par la fenêtre,
ton verre posé sur le parapet. J’ai pensé que tu étais descendu…

— A une seconde près, tu faisais
partie du feu d’artifice, mon vieux !

Il tomba du ciel un grand souffle chaud et un
car volant se posa devant eux et vomit une dizaine d’uniformes de la police.

Un grand gaillard à l’air peu commode les
regarda sous le nez tandis que les autres lançaient des grenades extinctrices
dans les ruines.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?
A quoi avez-vous joué pour provoquer ça ?

Ils n’eurent pas le temps de répondre. Il y
eut un deuxième souffle chaud et un deuxième appareil se posa près d’eux. Il en
sortit un homme maigre et grisonnant qui dit d’une voix douce et très assurée :

— Laissez, lieutenant, je m’occupe
de ça.

L’officier eut l’air très surpris, mais il
salua sans un mot et rejoignit ses hommes.

Le personnage aux cheveux gris rouvrit la
portière de son appareil et invita d’un geste les deux amis à monter.

Au passage, il serra la main de Michel en
disant :

— Je suis Malone. Heureux de vous
connaître, Maistre. Allons prendre un pot.

Ce qui témoignait d’un esprit jovial sous un
vernis flegmatique.

*

* *
L’appareil se posa
quelques minutes plus tard sur une terrasse de ciment.

Le nommé Malone guida ses rescapés le long d’une
allée fleurie, éclairée par des rampes bariolées. On entendait encore le bruit
de la mer.

Ils entrèrent tous trois dans une maison de
métal rouge dont l’aspect évoquait celui d’une cloche. Ils furent bientôt dans
un salon confortable. Malone offrit des sièges et ouvrit une table à liqueurs.

— Quelle salade ! dit-il en
évoquant les derniers événements. Mais le bilan est positif, messieurs.

Il regarda Michel et lança :

— Tout est allé très vite. Nous
avons retrouvé votre cépode aux yeux bleus.

Michel se pencha en avant et dit :

— Ah ! Et alors ?

Malone se laissa tomber dans un fauteuil et
mouilla ses lèvres à son verre.

— Neuf cépodes ont quitté diverses
cliniques il y a environ un mois, après traitement antispirillaire. Huit d’entre
eux ont des occupations régulières, apparemment normales. Le neuvième n’a
aucune activité connue : le vôtre. C’est bien lui qui est allé vous
attendre sur Pink-Moon. C’est vraisemblablement lui qui vous a raté deux fois.

— Je ne croyais pas que vous iriez
si vite en besogne.

Malone eut un geste modeste pour dire :

— C’est une question d’ordre et de
méthode, de dossiers bourrés de fiches constamment mises à jour.

Une petite lampe clignota dans un coin de la
pièce. Michel leva un sourcil interrogateur.

— Emission spéciale d’information,
dit Johan. Vous permettez, Malone ?

— Je vous en prie, mon vieux, faites
comme chez vous, dit Malone, tandis que Johan allait tourner le bouton du poste.
Mais je suppose qu’on signale seulement l’explosion de tout à l’heure.

Puis, se tournant vers Michel :

— C’est assez province ici, vous
savez ! On s’émeut d’un rien.

Mais le speaker, apparut sur l’écran, parlait
de tout autre chose :

 

— … Jeune poétesse de Chrysale n’a pas été revue. Elle a mystérieusement
disparu entre le spatiodrome et son hôtel. Nous sommes obligés de nous excuser,
car l’heure de sa présentation aux citoyens de cette planète est passée depuis
cinq minutes…

 

Les trois hommes étaient restés figés aux
premières paroles du speaker. Malone réagit le premier et alla décrocher un
téléphone tandis que Johan soufflait :

— Cette fois, c’est le scandale !

Insensible brusquement à tout ce qui l’entourait.
Michel remâchait en lui une phrase douloureuse : « Non, pas Inès !
Non, pas Inès ! Non… ».




CHAPITRE X

Le téléphone n’apprit rien de plus à Malone. Le
taxi qui avait pris la jeune fille en charge au spatiodrome était arrivé vide à
l’hôtel.

Le chauffeur, un nain gris fort honorable, était
retenu au siège de la police ; mais il ne pouvait que répéter qu’il n’avait
rien vu ni entendu. Il serait probablement relâché dans quelques heures.

En raccrochant, Malone se demanda s’il était
bien utile de se déranger pour aller interroger le chauffeur soi-même. Il y renonça.
Il n’y pensa même plus du tout quand Michel rompit le silence par des questions
sèches et rapides, sans prévenir :

— Qui est le fameux cépode que
vous avez retrouvé ?

— Hein ?… Ah oui ! Un
nommé Fliuels.

— Prénom ?

Malone sourit.

— Vous n’êtes pas exactement dans
la course, Maistre. Fliuels contient le nom et le prénom. Les trois dernières
lettres constituent le prénom. Les autres…

— J’ai compris.

— Voulez-vous noter…

— Pas la peine. Vous m’avez dit qu’il
n’avait pas d’occupations connues. Alors, question suivante : où
habite-t-il ?

— Dans une espèce de pension pour
cépodes… nous ne sommes pas ségrégationnistes. Mais vous avouerez qu’étant
donné les grosses différences morphologiques…

— Je vois très bien. Où se trouve
cette pension ?

— Dans les faubourg, tout au bout
de la Grande Allée… Vous…

— Je connais. Le numéro ?

— Quatre mille et quelque chose… Je
vous le donnerai au Centre.

— Le propriétaire de cette pension ?

— Un nain gris.

— Le nom ?… Bon, nous verrons
plus tard. Je pense que la maison est déjà piégée ?

— Oui, oui, dit Malone très vite, micros
et caméras sont en place.

Il ajouta en s’épongeant le front :

— Nous avons marché à un train d’enfer,
mais vous avez l’air de trouver ça tout naturel.

Il se tourna vers Johan, qui ne disait rien.

— Il est toujours comme ça ?

Johan n’eut pas le temps de répondre.

— Non, dit Michel dans un sourire
dur, mais, cette fois, je prends
l’affaire très à cœur.

Puis, se levant :

— Allons tout de suite au Central,
voulez-vous.

Gêné par un poids insolite au menton, il
passa la main sur ses bajoues artificielles. Il les avait oubliées.

— Il faudra me fournir un autre
état civil et un aspect concordant. Vous pouvez m’avoir ça pour ce soir ?

— Bien sûr.

— Parce que le nommé Léo Bart est
brûlé, j’imagine.

Ils sortirent, Malone en tête. Johan retint
Michel à quelques pas en arrière :

— Bon sang ! Sais-tu à qui tu
parles ? Malone dirige la police de tout le système.

— Et alors ? C’est bien lui
qui m’a fait demander, non ?

Johan eut envie de dire : « C’est
la petite de Chrysale qui te rend si nerveux ? », mais il retint
cette question inutile dont il connaissait la réponse.

*

* *
Un quart d’heure plus tard, ils se posaient
sur l’île ronde où était installé le Central police et entraient dans les
bâtiments. Ils allèrent s’installer dans le bureau personnel de Malone.

Michel demanda tous les rapports de police
ayant trait aux disparitions et, s’installant sans vergogne à la table de
travail de Malone, se mit à les éplucher sans s’occuper de ses deux compagnons.

Il demanda que les micros espionnant le
bâtiment suspect fussent branchés directement sur le diffuseur placé devant lui
et demanda un interprète. Il fut obéi comme un prince.

Quand le diffuseur commença à parler, il mit
les rapports de côté et fixa son attention sur l’activité de l’interprète, un
nain gris qui traduisait au fur et à mesure tout le charabia qui lui parvenait.
Les propos des suspects étaient transparents :

 

— C’est une folie. Vous ne pouviez pas choisir autre chose qu’une vedette
de l’actualité littéraire ?

— Ils ne savaient pas… Mais je ne pense pas qu’il faille trop s’émouvoir. Les
tyrans vont en faire un plat pendant huit jours. Mais l’histoire finira par
tomber dans l’oubli.

— C’est tout de même très fâcheux.

— N’exagérons rien. Cette femme est déjà en route pour les…

 

Là, l’interprète hésita un instant et écrivit :

 

… En
route pour les Tlef…

— Pas de noms propres ! Etes-vous fou ?

 

Un silence, et puis :

 

— Nous sommes seuls. Votre méfiance devient maladive.

— C’est un principe. Ne prononcez jamais de noms propres. Même ici. Même
dans la cave la plus noire ou la retraite la plus isolée. Les tyrans sont plus
forts et plus malins que vous ne l’imaginez…

 

Le reste se perdit dans un crachotement de
parasites. Et l’interprète n’écrivit plus que des mots isolés, péchés de temps
en temps dans une incompréhensible cacophonie.

Par-dessus son épaule, Michel lut :

 

Captive… Frontière…
eau… Possible…

 

Il releva le front et dit à Malone qui s’apprêtait
à téléphoner :

— Que faites-vous ?

— Je fais attaquer l’immeuble.

— Non, non ! protesta Michel.
Cela n’est pas pressé.

Il jeta un coup d’œil au diffuseur et dit :

— Nous ne pouvons pas discuter
dans ce bruit. Avez-vous un endroit plus tranquille ?

— La pièce à côté.

— Allons-y !

Puis, se tournant vers l’interprète avant de
sortir :

— Appelez-nous si l’émission
devient plus claire.

Ils entrèrent dans un bureau plus petit et
Michel regarda les deux autres avec un air de satisfaction. Mais son regard n’avait
rien perdu de sa dureté. Et un pli nerveux crispait la commissure de ses lèvres.

— Eh bien, dit-il, c’est clair, n’est-ce
pas ? Les tyrans, c’est nous. Quant à la vedette de l’actualité littéraire…

Il joignit fortement ses deux mains et l’on
vit blanchir la jointure de ses doigts.

— J’ai l’impression que la chose
fait autant de bruit chez eux que chez nous. Nous entrons dans une affaire aux
conséquences incalculables, vous ne trouvez pas ?

Malone approuva :

— Une affaire énorme.

— A votre avis, demanda Michel, quelle
est la signification du mot sur lequel l’interprète a hésité ? Rappelez-vous,
cette femme est en route pour les… Tlef… ou quelque chose comme ça.

Johan alla prendre un dictionnaire à une
bibliothèque murale. Il le feuilleta rapidement, tandis que Malone disait :

— Nous ferions mieux d’avoir recours
aux spécialistes… Vous trouvez quelque chose, mon vieux ?

Johan eut un petit rire sans joie. Il annonça :

— Tlef ou Tlev,
préfixe indiquant une nourriture quelconque ; Tlefadoïs : soupe aux
crabes ! Tlefaët : algues confites… Il y en a dix pages comme ça. Vous
voulez que je les lise ?

— Je n’ai guère de connaissances
dans ce domaine, risqua Malone, mais quelque chose me dit qu’il y a erreur. Quelle
différence faites-vous entre un bout de phrase qui dirait par exemple : dans
les Tlefadoïs… Ne riez pas, je sais très bien que ça ne veut rien dire, et cet
autre bout de phrase : dans l’Edlefadoïs ?… Attendez, je vais vous l’écrire.

Il s’empara d’une feuille de bloc et y jeta
rapidement les deux mots l’un à côté de l’autre. Il ajouta :

— Ceci pour vous démontrer qu’on
peut se laisser entraîner très loin, quand on n’est pas compétent.

— Que signifie Edlefadoïs ?

Malone rit :

— Rien du tout. J’ai forcé cet
exemple idiot pour illustrer ma pensée. Mais je sais pourtant que le préfixe Ed
implique une idée de grandeur et qu’il est assez peu usité. J’ai dû lire cela
quelque part, un jour. Mais, encore une fois, il s’agit peut-être de Tlef et
non d’Edlef… Quel charabia ! Ce pourrait être Ed… plus loin lef-quelque chose… Vous me suivez ?

Il se tourna vers Michel.

— En attendant, Maistre, dites-moi
pourquoi vous m’empêchez de faire attaquer l’immeuble suspect ! Il est
cerné depuis des heures. Mes hommes doivent se demander ce que nous attendons.

Michel se leva et dit d’une voix douce :

— Oh ! je pense que c’est un
peu trop facile, peut-être.

— Expliquez-vous.

Michel branla la tête d’un air indifférent :

— Faites donc ce que vous avez
envie de faire dit-il.

Il s’approcha de Johan et lui donna une
bourrade amicale en disant :

— Sacré vieux, va !

Johan le regarda comme s’il devenait fou, sans
se douter que son ami venait de lui subtiliser ses papiers.

Michel sourit et se dirigea vers la porte. Il
lança :

— Je vais faire un tour.

Le visage de Malone se durcit.

— Ecoutez, Maistre, vous êtes
vraiment déconcertant. Vos airs mystérieux…

Michel claqua la porte, traversa le grand
bureau sous l’œil surpris du nain interprète et passa dans le couloir.




CHAPITRE XI

Michel courut jusqu’au
bout du couloir et sauta par une fenêtre dans un massif de fleurs. Il fit le
tour du bâtiment et atteignit la terrasse d’envol.

Il frappa l’épaule d’un policier qui s’apprêtait
à enfourcher la selle d’un monoplace.

— Laisse-moi celui-là, vieux. Réquisition !

Il lui prit le guidon des mains et monta à la
volée tout en mettant le contact, dans un style acrobatique. Le mono l’entraîna
dans le noir du ciel.

Il vit diminuer sous lui la terrasse d’envol,
vivement éclairée par les projecteurs, avec la petite silhouette noire et
ahurie du policier. Il éclata de rire et se dirigea vers les lumières de la
ville.

Il franchit la baie en cinq minutes et rôda
au ralenti le long des quais du port. Il se posa sur un wharf de ciment plongé
dans l’obscurité et se débarrassa de son appareil en le poussant à l’eau.

Mains aux poches, l’air flâneur, il passa
sous des grues et des échafaudages, louvoya entre des pyramides de caisses et
de tonneaux métalliques, croisa des marins nonchalants et désœuvrés, se mêla
bientôt à la foule disparate qui prenait l’air du soir et plongea
dans le labyrinthe multicolore et lumineux des rues.

Des gens hilares se promenaient par groupes
en plaisantant bruyamment. D’autres paressaient aux terrasses de café, servis
par des nains gris diligents. De temps en temps, une façade rouge portait en
gros caractères l’indication : Réservé
aux cépodes.

Et il était évident que les cépodes ne
pouvaient goûter les mêmes spectacles ou les mêmes breuvages que les hommes. On
les voyait déambuler par groupes de deux ou trois, d’une démarche un peu raide,
au milieu de la foule. Dans l’ensemble, ils étaient peu nombreux.

Michel tomba soudain nez à nez avec le visage
d’Inès. L’affiche vantait les mérites de la lauréate des Jeux Nobles. Elle
recommandait les œuvres de la jeune poétesse.

Michel ne put arracher ses yeux au regard
amical d’Inès. En relief, la photographie donnait une grande impression de
réalité. Michel resta là un moment, s’adressant mentalement à l’image. Il
pensait :

« Tu vois, petite fille, j’ai pris le
mors aux dents quand j’ai su qu’ils t’avaient enlevée aussi. Qu’est-ce que tu
as dans les yeux ? Qu’est-ce que tu as dans le sourire pour m’avoir fait
perdre la tête, hein ? Ça ne m’arrive pas souvent, tu sais…

« Tu vois, je suis tout seul maintenant.
Pourquoi ? Oh ! pour un tas de raisons ! Il y a trop de choses
qui ne collent pas, dans cette affaire. Je les ai tous envoyé promener, à ma
façon. L’administration, c’est lourd, c’est pesant, ça gêne aux entournures. Je
préfère entrer dans la danse en franc-tireur.

« Oui, je suis seul. Mais je peux le
dire sans vanité : je suis
très dangereux.

« Et sais-tu ce qu’il y a de plus
dangereux en moi ? Connais-tu le superdétonant qui s’est formé en moi ?
C’est le souvenir de ton image, petite fille.

« Tu vois, tu fais partie de cette
machine de combat que je suis, tu en es le supercarburant. Une vraie machine
infernale qui leur pètera au nez, voilà ce que nous sommes à nous deux, mon
amour ! »

Il détourna les yeux et regarda sa montre. Puis
il recula dans un coin de pénombre pour tirer de sa poche les papiers
subtilisés à l’ami Johan. Il trouva rapidement l’adresse de son domicile et se
remit en marche.

*

* *
Renonçant à l’envie dangereuse d’appeler un
taxi, il parcourut sans déplaisir toute la longueur de l’Avenue Centrale, où
les établissements de plaisir faisaient place, peu à peu, aux théâtres d’Etat, aux
bibliothèques et aux musées.

Arrivé sur la Place Ronde, il tourna le dos
au quartier universitaire et longea le jardin botanique. Sous la cloche
lumineuse d’une serre, on voyait s’agiter les feuilles géantes d’une
fougère-pieuvre, dont les rugissements filtraient jusqu’à la rue.

Il obliqua sur la droite et gravit une voie
en pente qui enlaçait un immeuble comme le pas d’une vis. Tout en marchant, il
jeta un coup d’œil aux papiers de Johan pour se remémorer le numéro d’étage et
celui de l’appartement.

Il parvint facilement à une porte sur
laquelle une plaque de cuivre disait : « Johan Simons ».

Jetant un regard par-dessus le garde-fou, il
vit que le large balcon-terrasse dépendant de l’appartement se trouvait un peu
plus loin sous la pente ascendante. Il monta un peu plus haut, enjamba l’obstacle
et sauta pour la deuxième fois de la soirée dans un massif.

Souriant et détendu, il alluma une cigarette
et s’aperçut que la lampe minuscule clignotait au bas de son briquet. Il
réprima un petit rire et ouvrit le boîtier. La nuit l’empêcha de repérer la
bille noire parmi les autres. Il dut se rapprocher d’un mur dont la surface
polie lui renvoya les lumières de la ville. Il fut un instant tenté de mouiller
la bille de salive, mais aperçut un petit bassin où un jet d’eau glougloutait
sous des feuilles noires.

Il trempa la pilule dans le bassin. L’eau
froide mit un certain temps à la faire enfler convenablement.

Il se l’enfonça enfin dans l’oreille et
attendit le dégagement de chaleur provoqué par la réaction. Puis il entendit la
petite voix métallique et impersonnelle du Central :

 

— Agent 27 B. Stop. Etes-vous fou ? Stop. Ordre formel vous présenter au Central.
Stop. Etes d’ores et déjà recherché comme suspect. Stop et fin.

 

Michel pouffa de rire et jeta toutes les
boules de son briquet dans le bassin. Il alluma une autre cigarette et alla s’asseoir
sur la rampe.

Sous lui, la ville étincelait de mille
lumières jusqu’à la mer. Puis c’étaient les longs serpents de feu des digues et
des viaducs reliant entre elles les îles comme les perles d’un collier flottant
sur la baie.

Plus loin, l’îlot du Central faisait une
tache de phosphore sur les eaux. Il paraissait cracher des étincelles dans
toutes les directions, comme un volcan réveillé : des escadrilles
prenaient l’air.

« Désormais, pensa Michel, je les ai
tous contre moi, les cépodes et la police, peut-être même d’autres dont je ne
sais pas encore le nom. »

Son regard erra sur l’immense panorama. Il
songea qu’Inès se trouvait peut-être là, ou encore là, ou bien…, tandis que ses
yeux se fixaient sur des lumières choisies au hasard.

— Ou beaucoup plus loin ! murmura-t-il
en relevant la tête vers l’horizon invisible.

D’une pichenette rageuse, il jeta au loin le
mégot de sa cigarette.

Un phare troua soudain la nuit au-dessus de
lui. Le pinceau lumineux l’effleura tandis qu’il se jetait à plat ventre, et
dériva un peu vers l’immeuble.

Un monoplace se posa un peu plus haut sur le
ciment d’une jetée d’envol. Michel se redressa dans l’ombre et courut au bout
du balcon, d’où il pouvait mieux voir. Il ne put reconnaître l’homme qui
ouvrait la porte du box et garait le monoplace.

Mais, trois minutes plus tard, les fenêtres
donnant sur le balcon-jardin s’illuminèrent.

Plié en deux, Michel se glissa entre les
buissons jusqu’à la baie latérale et scruta discrètement l’intérieur de l’appartement.
Comme il l’espérait, il reconnut Johan. Celui-ci dosait déjà le lilas de sa
boisson favorite.

Michel cogna de son doigt replié contre la
vitre et se mit de côté.

A l’intérieur, on entendit un bruit
cristallin et la lumière s’éteignit. Michel attendit. Au bout de cinq minutes, il
vit un panneau de fenêtre glisser, à l’autre bout du jardin. Il dit d’une voix
contenue, mais nette :

— C’est moi, Johan !

Son ami pencha la tête au-dehors en étouffant
un juron. Michel le rejoignit en riant sous cape et enjamba la fenêtre.

— Je t’ai fait peur, mon trésor ?

Johan bougonnait
tout en tirant les rideaux :

— Toi, toi alors ! Qu’est-ce
que… ? J’ai failli te tirer dessus.

— Dépêche-toi, j’ai soif.

Johan ralluma. Ils étaient dans une minuscule
cuisine.

— Toi ! répéta Johan en lui
posant les mains sur les épaules. Sais-tu que Malone est fou furieux contre toi ? J’ai essayé de
te défendre. Mais avoue que tes faits et gestes sont difficilement explicables.

— Avant toute chose, plaisanta
Michel, je voudrais bien savoir quand j’aurai l’honneur de prendre un verre, dans
ce magnifique salon que j’ai pu observer de l’extérieur.

— Viens ! dit Johan en l’entraînant
par le bras.

Puis, s’arrêtant soudain, l’œil fixe :

— Au fait, comment as-tu trouvé
mon adresse ? Nous n’en avions jamais parlé.

Michel fouilla sa poche et en tira les
papiers de Johan.

— Tu devrais te méfier des
pickpockets, mon vieux, et mettre des boutons de sûreté à toutes tes poches.

*

* *
Quand ils eurent le verre en main, assis l’un
en face de l’autre dans le confort de leurs fauteuils, Michel dit :

— Penses-tu que l’on me
recherchera chez toi ?

Johan fit une moue.

— Notre amitié étant connue, la
chose est possible. Je ne me rends pas bien compte de l’état d’esprit de Malone.
Je sais seulement qu’il est furieux. De toute façon, je ne crois pas qu’on ait
l’idée de venir voir ici tout de suite… Que vas-tu faire ?

— Mener l’enquête tout seul pour
mon compte.

— Excuse-moi, mais je trouve cela
un peu idiot. Tu ne seras pas aidé par toutes les facilités du Central, qui
peut mobiliser des milliers d’hommes en une minute ou faire éplucher des
centaines de rapports à la fois par les machines. Quelles bonnes raisons
peux-tu opposer à cela ?

Michel se pencha en avant et posa son verre
sur le sol.

— Premièrement, dit-il, je me
désolidarise de vous tous. J’ai peut-être moins de moyens à ma disposition, mais
mon anonymat est mieux défendu.

— Deuxièmement ?

— Quand j’ai besoin d’un
renseignement ou d’une action nécessitant de gros moyens, exceptionnellement, je
viens frapper à ta porte. Bref, je garde avec le Central le lien le plus
discret possible.

— En somme, tu fais de moi une
espèce d’agent double.

— Pas du tout, mon vieux ! Je
ne ferais pas jouer un tel rôle à un ami ! Tu es un agent tout ce qu’il y
a de simple : le mien.

— On ne t’a jamais dit que tu
étais cynique ?

— Oh si ! Mais j'ai eu
beaucoup de peine à chaque fois.
Alors, ne le répète pas. Quand j’étais petit, on m’apprenait à ne pas parler
aux gens de leurs infirmités. Dirais-tu à un bancal : vous qui êtes bancal ?
A un goitreux…

— Ça va !

Michel reprit son verre et le vida d’un trait.
Il alla le déposer sur le bar et
se retourna, l’air plus sérieux.

— Je ne te dérangerai pas souvent.
Mais j’aurai besoin d’une trousse de maquillage et de faux papiers le plus tôt
possible. Quand peux-tu… ?

— Pour la trousse, tu n'as qu’à la
prendre dans un placard de ma salle de bains, mais pour les papiers, il faudra
que je retourne au Central dès demain matin.

— Non, tout de suite !

Johan regarda Michel en face, mais celui-ci n’avait
pas l’air de plaisanter.

— Dépêche-toi ! dit Michel en
retirant sa veste. Pendant ce temps-là, je me fais une beauté.

— Rends-moi tes papiers au nom de
Bart. Ça me fournira un prétexte pour retourner là-bas. Je dirai que tu me les
avais rendus un peu après l’explosion et que je l’avais complètement oublié.




CHAPITRE XII

Johan atterrit sur la terrasse du Central.

Le bâtiment était vivement éclairé, mais une
bonne moitié des fenêtres restaient obscures, car beaucoup d’employés étaient
rentrés chez eux à cette heure. Seules, quelques permanences étaient assurées.

Johan regarda une rangée d’œils-de-bœuf à l’angle
du bâtiment. Il songea un instant à entrer par cette voie pour pénétrer au
laboratoire des faux sans être vu. Il savait où couper le courant des
dispositifs d’alarme.

Mais cette idée le quitta aussitôt. C’était
beaucoup trop dangereux. Il décida de jouer au toupet et entra dans le hall en
faisant sonner son pas sur le carrelage.

En lui-même, il pestait contre Michel, qui
semblait trouver tout naturel qu’on lui procurât un faux en une demi-heure et
ne s’inquiétait même pas des difficultés.

Certes, il était enfantin pour Johan de demander
tous les papiers qu’il voudrait en donnant le nom de l’intéressé et le motif. Mais
Michel paraissait tout simplement oublier que cela était impossible dans son
cas.

Johan prit un couloir à main gauche, sourit
au passage à une secrétaire et marcha jusqu’à la dernière porte. Il dit son nom
dans un micro et la porte s’ouvrit devant lui.

Il entra dans une cabine qui monta aussitôt
deux étages et redescendit sans l’attendre. Il était donc coincé au service des
faux. Son nom avait été enregistré automatiquement et sa photo prise tandis qu’il
entrait dans la cabine. Le plus gênant : le temps de sa visite était
minuté.

Heureusement le service était désert, à cette
heure de la nuit. Il sortit de sa poche les papiers de Léo Bart et les jeta
dans la fente des périmés.

Un éclair jaillit et Johan se sut
photographié pour la deuxième fois, mais cela lui fit plutôt plaisir puisqu’il
s’agissait, en somme, de son prétexte. Le reste était le plus important et le
plus délicat.

Il alla au distributeur de cartes d’identité
vierges et tripota quelques fils derrière un volet, décontactant ainsi le flash
photographique. Puis il annonça son nom en faussant très légèrement sa voix, et
le distributeur consentit à lui laisser tomber une carte dans la main. Il agit
de même pour le passeport et rappela l’ascenseur.

Quand on découvrirait en fin de mois que deux
cartes avaient disparu de façon un peu extraordinaire, il aurait sa défense
toute prête et jurerait ses grands dieux qu’il n’avait fait que mettre les
papiers de Léo Bart dans les périmés, mais
qu’un quidam malintentionné l’avait sans
doute guetté pour profiter de sa visite et tout lui mettre sur le dos.

Et d’ailleurs, pourquoi aurait-il trafiqué le
flash tout en avouant son nom au
micro ? Il lui aurait été
facile d’en prononcer un autre, et tout cela paraîtrait trop maladroit de sa
part pour ne pas le disculper.

Il ressortit du Central avec aisance et sans rencontrer personne.

*

* *
Quand il rentra
chez lui, il eut un involontaire sursaut en voyant un inconnu assis dans son
salon.

Mais cet inconnu le considérait avec amitié, dans
un sourire railleur. Cet inconnu était Michel Maistre, toute jeunesse retrouvée,
mais blond aux yeux noirs.

Et Johan dut convenir en lui-même que son ami
avait une technique supérieure à la sienne. Il obtenait une nouvelle
personnalité avec une très grande économie de moyens. Il était assez
hallucinant de constater à quel point un changement de teintes capillaire et
pupillaire pouvait transformer un individu.

— J’ai eu du mal à éliminer ces
bajoues que tu m’avais faites, dit Michel. J’ai dû m’enfiler trois ampoules de
dissolvant dans la figure. Finalement, j’ai le visage un peu trop maigre.

Johan lui affirma qu’il était parfait. Il le
photographia et s’occupa de remplir les cartes vierges qu’il avait rapportées
du Central.

— Quel nom veux-tu ?

— Manuel Mulete.

— J’attends que tu deviennes
sérieux. Si tu tardes trop, je te baptise Zéphirin Clochette sans te demander
ton avis.

— Je suis très sérieux et je dis :
Manuel Mulete.

Johan se frappa le front du doigt, d’un air
significatif. Il dit :

— Mêmes initiales et presque même
consonance… Tu le fais exprès… Explique-moi pourquoi tu tiens à être repris
tout de suite.

Michel secoua la tête en souriant.

— Tu n’y es pas, Johan. Le fait
que tout pseudonyme garde les initiales du nom caché dans quatre-vingts pour
cent des cas et archi-périmé, mon pauvre ami. Si l’on voulait me rechercher par
ce moyen, on commencerait par éliminer d’office tous les M. M.

Il prononça d’un ton rêveur :

— Michel Maistre, Manuel Mulete… Non,
décidément, je trouve cela insoupçonnable, tellement cela paraît fabriqué. D’ailleurs,
et ceci n’est pas encore couramment reconnu, un pseudonyme change rarement la
race d’origine, et Manuel Mulete fait très espagnol. J’ai vécu sur la planète
Nueviberia où, comme tu sais, les colons d’origine sont très peu mélangés. Eh
bien ! c’est bourré de Manuel et de Mulete !

— Les Espagnols sont bruns.

— Encore une idée idiote ! Un
Espagnol brun, cela sent aussi le fabriqué…

— Je crains que tu ne sois en
avance d’une finesse sur le Central d’ici. Malone est beaucoup moins compliqué
que cela. Je suis sûr qu’il va chercher d’office tous les hommes aux M. M.

— Et qu'il lui suffit de
rencontrer un brun pour penser : « Tiens, un Espagnol ! » C’est
ce que tu veux dire ?

— Exactement !

— Bon, alors il est bête. Et s’il
est bête, il ne me prendra pas, pour toutes sortes d’autres raisons.

Johan fut obligé de
rire.

— Tu as une façon d’arranger les
choses !

— C’est la bonne. Et puis, tu sais,
je ne crois guère à l’efficacité extraordinaire des faux papiers et des
déguisements. De deux choses l’une : ou bien le type n’est pas suspect, et
dans ce cas-là, il peut se promener au grand jour en s’appelant Michel Maistre
et en étant mon frère jumeau ; ou bien il est suspect, et dans cet autre
cas, il pourrait s’appeler Bzz et se déguiser en courant d’air, on finirait par
l’identifier. L’important, c’est de ne pas me laisser mettre la main dessus. Car,
une fois pris, je doute que la perfection de mon pseudonyme ne serve à quelque
chose.

Tout en souriant, Johan avait poursuivi son
travail. Il lut à Michel les divers papiers qu’il avait remplis et qui disaient
tous :

— Manuel Mulete, vingt-quatre ans…

— Merci.

— Né sur Pink-Moon…

— Zut ! Je vais devoir faire
semblant d’adorer le galfisch au poivre.

— Etudiant en géographie.

— Vaste et vague spécialité, ça me
permet bien des choses. Après ?

— Motif du séjour : vacances.

— Vacances studieuses. J’ai
justement l’intention d’aller faire un tour à l’Université pour quelques petits
renseignements. Bravo !

Johan colla les photographies et sortit un attirail
de tampons officiels pour marteler les papiers dans tous les coins.

— Et maintenant, mon petit ami, dit
Michel, je vais te quitter pour aller dormir dans un bon petit hôtel
confortable.

— Quand te reverrai-je ?

Michel fit la moue :

— Je n’en sais rien. Je saurai
bien te retrouver quand j'aurai besoin de toi, n'aie pas peur.

Ils se serrèrent la main. Johan retint un peu
son ami pour lui dire :

— C’est la première fois que tu me
fais travailler en marge des officiels. J’espère que tu sais ce que tu fais.

— Cesse donc de trembler pour si
peu. Je vais bientôt me couvrir d’une gloire qui rejaillira sur toi.

— Toujours modeste !

— Toujours lucide, sourit Michel
en se dirigeant vers la porte.

En passant sur le palier, il eut une mimique
de contrariété et alla jeter un coup d’œil par-dessus la rampe.

Il revint d’un saut silencieux vers Johan.

— Quelqu’un monte. Des uniformes !
souffla-t-il.

Johan eut un haut-le-corps :

— Rentre !

— Non. Ne t’occupe pas de moi et…

Il désigna l’appartement d’un coup de menton,
pensant à l’attirail de faux tampons :

— Arrange tout ça.

Johan pinça les lèvres et se renferma en
silence.

Michel gravit en souplesse les marches menant
à l’étage supérieur. Des pensées lui passèrent par la tête en un éclair : « Pourquoi
emprunter l’escalier, sauf si l’on veut arriver en cachette ? Ils ont eu
la même idée que moi, mais je parierais qu’il y en a d’autres en faction sur le
balcon-jardin. Johan aura-t-il le temps de ranger tout son bazar ? ».

Une image précise et gênante l’obséda : son
verre vide posé sur le bar à côté de celui de Johan. Son ami allait-il y penser ?
C’était une précaution si élémentaire qu’il risquait d’oublier… Non, tout de
même !

Il entendit sous lui un coup de sonnette et
une voix impérative :

— Police ! Ouvrez !

Il continua de monter vers le toit sans chercher
à en entendre davantage. S’ils se mettaient déjà à soupçonner Johan ! Non,
ils venaient plutôt lui prêter main-forte contre une visite éventuelle de
Michel Maistre, cet agent secret devenu fou…

Arrivé sur le toit désert, il fila jusqu’à l’autre
bord et prit effrontément l’ascenseur desservant une autre section de l’immeuble.

Il fut dehors sans incidents et descendit
vers le port.




CHAPITRE XIII

Pendant toute la journée du lendemain, Michel
fréquenta la section « Histoire » de la Bibliothèque.

Il lut qu’à leur arrivée, les Terriens
avaient trouvé Emeraude dominée par les cépodes. Les hommes avaient dû mener
une guerre très meurtrière contre ces poulpes bizarres. Quand ceux-ci s’avouèrent
vaincus, toute la planète fut ouverte aux explorations et l’on s’aperçut de l’existence
des nains gris, courbés sous le fouet des cépodes dans les mines du quatrième
continent.

Une sympathie instinctive naquit entre les
nains et les hommes. C’était une simple question de similitude morphologique. Au
grand mécontentement des cépodes, on favorisa leurs anciens esclaves. Ils se
montrèrent dignes de l’intérêt qu’on leur portait.

Très doués, travailleurs acharnés, beaucoup d’entre
eux se hissaient aux plus hautes situations.

Un point noir, cependant ! Eux, si
sympathiques et si avenants, se montraient intraitables quand il s’agissait de
leur religion, et l’on ne savait à peu près rien sur les rites qui présidaient
à leurs mariages, leurs naissances, leurs funérailles. Et les Terriens se gardaient
avec circonspection de toute curiosité dans ce domaine. Cette pudeur avait du
reste peu d’importance.

Michel compléta par ses lectures les vagues
notions qu’il avait de ces choses, dans la mesure du possible.

Son instinct le guidait en partie dans ses
recherches. Il suivait à peine l’ombre d’une idée.

A la fin de la journée, la tête farcie de
chroniques et la vue fatiguée, il sortit dans la tiédeur du soir et, sans
songer à dîner, alla se promener le long des Plages Rouges.

Il laissait s’étirer dans son crâne des
images et des réflexions avortées. Il laissait mijoter ce désordre en attendant
qu’il en sorte quelque chose.

Il songea au cépode qui avait piégé sa cabine
d’astronef, le fameux cépode aux yeux bleus. Et il trouvait que Malone avait
été beaucoup trop rapide à le retrouver. Une idée comme ça, sans queue ni tête.
Il aurait dû admirer la bonne organisation et la vélocité de la police, en
toute logique. Mais ça ne lui plaisait pas. Il n’aurait pas su dire pourquoi. Peut-être
Malone avait-il raison en lui demandant s’il était fou.

— Suis-je fou ? dit Michel à
mi-voix.

Et il se mit à rire tout seul, tout en
laissant traîner ses pas dans le sable rouge de la plage. Le bruit de la mer et
l’odeur salée du large lui servaient de tonique. Il se rembrunit en pensant à
Inès. Mais il ne pouvait s’empêcher de ressentir une exaltation magnifique, quoique
douloureuse. Car il se sentait plonger vraiment au cœur d’une aventure dont l’enjeu
était un visage chéri.

Amoureux ? Bien sûr, mais jusqu’à quel
point ?…

Il avait fallu qu’il apprenne la disparition
d’Inès pour sentir son penchant pour elle. Ce sentiment allait-il se dissiper
quand il la sauverait ?

Il pensa que Malone avait certainement lancé
l’attaque contre l’immeuble suspect où se tenaient les cépodes. Mais, bizarrement,
cela ne l’intéressait pas du tout…

Il s’allongea dans le sable, face au ciel qui
virait du safran au cuivre. Il s’endormit un peu et rouvrit les yeux sous un
soleil éclatant. Il eut du mal à admettre qu’il avait passé la nuit sur cette
plage. Mais il n’y avait pas d’erreur possible.

Il s’empressa de rentrer à son hôtel pour
faire sa toilette et se changer.

Il avait envie de connaître un certain
chauffeur de taxi. Celui qui avait pris la jeune fille en charge au spatiodrome.
Cette envie grandissait en lui, devenait obsédante. Il n’y résista pas. Il
avait mentalement noté l’adresse du chauffeur en feuilletant les rapports du
Central.

Il prit l’aérobus à la station la plus proche.
Il n’hésitait plus à se montrer partout depuis qu’il avait encore modifié son
visage. Il changea de ligne au centre de la ville, traversa toute la baie et
descendit dans une banlieue perdue, dont les villas minables régnaient sur des
terrains vagues.

Là, Emeraude ne soutenait pas sa réputation
de planète de luxe.

Cependant, malgré les palissades bariolées d’affiches,
malgré le sable des dunes répandu dans les rues, les poteaux de guingois, les
quelques poubelles vides oubliées au bord des trottoirs, malgré tout cela, il y
avait toujours la mer, qui scintillait au bout de chaque rue comme un mur de
béryl, sous un ciel d’une nuance un peu plus pâle.

Et rien n’avait plus d’importance. Les
affiches en loques s’agitaient dans la brise comme des drapeaux, les coulées de
sable étaient des coulées d’or sous le soleil. Et les poubelles tordues avec
leurs ombres nettes sur le sol semblaient quelques sculptures non-figuratives
disposées à dessein, hiéroglyphes d’un art encore jeune.

L’allure fainéante, Michel traîna ses guêtres
dans ce quartier qui étalait sans pudeur ses plaies au grand soleil.

Incongru, un plan tout neuf de cette banlieue
condamnée dressait ses couleurs vives au bord d’un trottoir lézardé. Michel le
consulta rapidement et se perdit dans les rues tortueuses et désertes.

Vingt minutes plus tard, il passa devant la
maison qu’il cherchait. C’était une construction à un étage, assez neuve, au
milieu d’un enclos sableux où se dressait un palmier mort de soif.

La chaussure de Michel heurta un objet
brillant à demi enfoui dans le sable. Il le ramassa rapidement et le fourra
dans sa poche, le cœur battant. Il avait reconnu un bracelet d’Inès. Dans ses
souvenirs, il voyait encore ce bijou scintiller au poignet de la jeune fille
sous les lustres du spationef.

Il fit encore quelques pas hésitants. Puis, soudain
résolu, revint en arrière et passa la porte de la clôture, marchant droit vers
la maison.

Il franchit d’une enjambée cinq petites
marches et pressa un bouton de sonnette. La porte s’ouvrit aussitôt sur un nain
au visage souriant. Mais Michel ne put se défendre de lui trouver le regard
méfiant.

— Hé ! dites, fit-il en
tirant le bracelet de sa poche, j’ai trouvé ce truc devant chez vous…

Il tituba un peu, jouant l’ivrogne inoffensif.

— Oui ? dit le nain poliment.

— C’est à vous ?

Le nain s’empara de l’objet et l’examina
soigneusement. Michel lui donna un coup sec du tranchant de la main, frappant
sous l’oreille. Il prit le nain sous les aisselles pour l’empêcher de s’écrouler
et entra dans le vestibule en repoussant le vantail derrière lui d’un coup de
pied.

Il alla étendre le nain sur un canapé, dans
une petite pièce située sur la droite. Il regarda autour de lui et eut un
sourire amusé. Il entrait chez un nain pour la première fois de sa vie. Et il
avait un peu l’impression de se trouver dans une maison de poupée.

Il flottait là une odeur indéfinissable, comme
des relents de pharmacie mêlés à des effluves de tanière. Cela rappelait la
chambre de grand malade.

Michel fronça le nez et commença une fouille
systématique.

Il ouvrit tous les placards, tous les tiroirs,
dans toutes les pièces. Il fouilla également la cuisine et la cave, tout cela
sans rien trouver de suspect. L’odeur mise à part, une maison de nain
ressemblait à une maison d’homme en modèle réduit. On pouvait s’y trouver fort
à l’aise à condition de penser à baisser la tête en passant chaque porte. Michel
fut déçu, car il avait imaginé quelque chambre mystérieuse, tendue de noir, et
réservée à des cultes extraordinaires, ou bien à il ne savait quelle autre
fantasmagorie.

Or il n’y avait rien.

Le jeune homme revint à sa victime, toujours
étendue sur le sofa du salon. Il trouva que cet évanouissement avait assez duré
et rassit le nain dont la tête ballotta et s’inclina en avant. Inquiet, Michel
lui tâta le pouls et, brusquement, lui déchira sa chemise pour poser l'oreille
sur sa poitrine.

Il s’aperçut alors qu’il avait proprement tué
son suspect. Il en fut désolé et honteux. Mais son métier l’avait habitué à ne
pas s’attendrir sur de telles choses plus qu’il ne fallait. Il secoua les
épaules en murmurant :

— Ils meurent d’une pichenette, ces
types !

Et soudain, le sang battit violement à ses
tempes, tandis qu’il regardait la poitrine dénudée du nain gris. Il se pencha
en avant, n’en croyant pas ses yeux. Sous le sein gauche du mort, on voyait une
cicatrice ressemblant à une ancienne brûlure. Mais ce que l’on avait voulu
effacer reparaissait en partie : c’était un matricule des Forces
Impériales, essentiellement terriennes d’origine !

Michel était bien placé pour savoir qu’il n’y
avait jamais eu d’auxiliaires non humains immatriculés de cette façon.

On distinguait encore la double étoile
indiquant un corps d’élite et les deux chiffres 3, 7. Or la chose était
administrativement, voire médicalement impossible. Car ces derniers chiffres
indiquaient un groupe sanguin. Et les nains gris s’étaient toujours refusés aux
investigations physiologiques des hommes. C’était chez eux une question de
religion. Et les curiosités scientifiques s’étaient toujours heurtées à ces
tabous.

Une révolte avait été évitée de justesse trois
ans auparavant lorsque, après un accident grave, on avait transporté d’urgence
trois nains dans une clinique terrienne. Et les prêtres-médecins indigènes
avaient obtenu en une demi-heure la restitution des blessés.

L’ignorance de la physiologie des nains était
telle qu’on se demandait encore si leur pigment respiratoire était porté par
des globules ou bien à l’état libre dans leur plasma sanguin.

Michel regarda le petit cadavre gris. Il
songea qu’il eût été bien simple de le fourrer dans un sac pour l’envoyer à la
dissection. Mais les nains étaient partout. Cela se saurait très vite. Le
cadavre disparaîtrait avant même d’être touché par la pointe d’un scalpel. Ou
alors, la planète serait à feu et à sang.

De toute façon, il n’aurait pas les autorités
terriennes de son côté. Celles-ci s’étaient fait un principe de respecter les
pudeurs étranges des nains, et s’estimaient satisfaites d’avoir affaire, en eux,
à de loyaux citoyens de la communauté.

Michel pinça les lèvres et alla dans la
cuisine. Il revint avec un couteau et se baissa sur le nain. Très déterminé, il
lui coupa la chair d’un doigt jusqu’à l’os. En écartant les lèvres de la
blessure, il ne vit qu’un tissu spongieux, d’où filtrait un liquide jaunâtre.

Il entreprit de dénuder entièrement le torse
de sa victime. En lui arrachant sa chemise, il fit tomber sur le sol un papier
plié issu d’une poche. Il y jeta un regard distrait mais, d’instinct, il le
ramassa et le fourra dans son gousset pour le lire plus tard.

Il étendit le nain sur le dos et lui posa la
pointe du couteau sous le sternum. Il pensa : « J’ai posé mon oreille
sur sa poitrine tout à l’heure, et je n’ai rien entendu. J’en ai conclu qu’il
était mort. Mais a-t-il seulement un cœur ? »

Il enfonça le couteau. La peau céda en crissant. Il élargit la plaie à
pleines mains, animé d’une espèce de rage.

C’était toujours ce tissu spongieux comme de
la mousse de caoutchouc. Ses doigts, pourtant, agrippèrent un paquet de
viscères situé sous les côtes. Il tira, mit au jour des tentacules rappelant étrangement
ceux…

Il entendit quelque chose bouger derrière lui,
eut le sentiment intense d’un danger. Une secousse violente l’envoya plonger
dans une mer d’étoiles. Puis, ce fut le noir.




DEUXIEME
PARTIE 

CHAPITRE PREMIER

 

Michel reprit conscience beaucoup plus tard.

Il s’éveilla dans une obscurité douloureuse
comme une lumière trop vive. Il sentait autour de lui cette blessante clarté, mais
ne pouvait la voir. Il n’eût su expliquer cette sensation.

« Suis-je aveugle ? »
pensa-t-il.

Il se sentit très mal à l’aise, comme
enveloppé de linges mouillés, voulut remuer un bras, une jambe… En vain.

Ce n’était pas une paralysie, mais plutôt une
sensation de manque, d’absence…

« M’ont-ils coupé les membres ? »

Puis il s’aperçut qu’il n’entendait rien. Tout,
autour de lui, n’était que silence opaque, compact, étouffant.

Soudain, il eut comme une fugitive brûlure au
fond de l’oreille gauche, et les sons naquirent dans son crâne. C’étaient des
bruits nets, des bruits propres : choc clair d’un petit corps métallique
sur du verre, un peu comme une cuiller posée sur une assiette. Puis ce fut une
bille jetée dans le lavabo. Des bruits d’eau. Des pas sonores sur du carrelage.
Une toux : enfin, un bruit franchement humain !

Michel voulut lancer un appel. Sa sensation d’impuissance
fut incroyablement douloureuse. Il y eut un rire tout proche. Une voix dit :

— Alors, petit bonhomme, on veut
parler ? Je vois ça au cadran branché sur les centres du langage : l’aiguille
bouge. Hum ! oui, bien sûr, vous ne comprenez pas ce qui vous arrive. C’est
très curieux, vous savez. Très, très curieux. En fait, je ne crois pas qu’il
puisse arriver une chose plus curieuse à un individu ; sauf la mort, peut-être…
Décidément, non. La mort est très banale. Ce n’est jamais qu’une perte de conscience
définitive. Vous avez déjà perdu conscience, n’est-ce pas ? A l’instant
même, d’ailleurs, vous sortez d’une inconscience prolongée. Eh bien, imaginez
que vous ne vous soyez jamais réveillé ; c’est cela la mort. Pas de quoi s’en
faire un monde ! Mais votre cas, à vous, c’est autre chose, mon ami. C’est…
Comment dirais-je ? Très spécial. Je ne vous en dis pas plus. Vous
comprendrez tout à l’heure. Je vais pratiquer sur vous quelques petites
expériences. De la physiologie amusante, en somme.

Quelques pas
sonnèrent sur le sol. Il y eut un grognement de satisfaction, puis :

— Bon, bon, vos courbes de pensées
s’enlacent d’une façon à peu près régulière. Vous n’avez pas sombré dans la démence. Cela arrive quelque fois.
Il est vrai que… Mais je vous fais mes compliments, vous êtes un garçon très
équilibré. Evidemment, votre courbe d’association fait un peu la folle. Mais ce désarroi passager est bien normal dans
votre situation.

« Mais qu’attend-il pour me dire où je
suis ? pensa Michel. Et pourquoi cette paralysie totale ? J’entends, c’est
tout. Je ne suis qu’une pensée et une oreille. Je crois que l’on m’a couché
dans des draps humides, mais je ne peux tâtonner autour de moi pour le vérifier.
J’en ai assez… »

— Eh bien ! Eh bien ! dit
la voix inconnue. Ne vous énervez pas comme ça, jeune homme. Vous allez
détraquer le cadran. Je comprends que vous vous posiez un tas de questions. Je
les devine, ces questions, et je vais y répondre. Mais laissez-moi d’abord vous
rendre un œil comme je vous ai rendu une oreille.

Michel eut soudain un douloureux
éblouissement. Un glaive de lumière blanche sembla lui percer la tête. Et il
vit.

Il vit une tête de poulpe à dix centimètres
et eut un instinctif et brutal désir de recul.

— Vous avez eu peur, dit le cépode.
L’aiguille vient de faire un bond sous le verre du cadran. Mais, de toute façon,
vous ne pouvez pas bouger. Pour bouger, il faut des membres, il faut des
muscles sur des os. Et vous n’avez plus ni muscles, ni os. Vous vous dites :
ce cépode est fou ! Eh bien non ! Vous vous trompez. J’ai toute ma
raison…

Le cépode roula des yeux. Il dit encore :

— Ecoutez bien. Je tiens votre œil
en ce moment. C’est moi qui dirige votre œil ici et là, suivant les choses que
je veux vous faire voir. Quand je dis : votre œil, c’est une façon de
parler. C’est un œil artificiel que je viens de… disons brancher sur votre nerf
optique. Et maintenant, regardez.

Lentement, sans que la volonté de Michel y
fût pour quelque chose, son regard s’abaissa. Et il vit que le cépode avait un
corps d’homme, un torse nu athlétique surmontant deux longues jambes revêtues d’un
pantalon noir.

— Bien plus pratique pour moi qu’un
mannequin à béquilles de métal, n’est-ce pas ? commenta le cépode. J’ai
choisi votre corps parce qu’il est particulièrement vigoureux et en bonne santé.

Ce fut pour Michel une explosion d’ahurissement
haineux : « Quoi ? Quoi ? Quoi ? Que dit cette sale
espèce de fou ? Cette vermine ? Quoi ? Quoi ?… », tandis
qu’il reconnaissait son propre buste, sous l’immonde tête violacée, à dix
détails familiers : le grain de la peau, la cicatrice de l’avant-bras, et
aussi son matricule militaire sous le sein gauche.

— Vous n’en revenez pas ! dit
le cépode. Vous vous dites : alors que me reste-t-il, s’il m’a pris mon
corps ? Il m’a coupé la tête ? Et moi, je vous réponds que je ne vous
ai même pas laissé votre tête. Je vais vous la montrer votre tête. Tenez, la
voilà !

Une espèce de
travelling fit défiler la vision de Michel sur des étagères pleines de bocaux, il
vit une tête humaine dans un bocal rempli de liquide, une tête aux yeux clos :
la sienne, débarrassée de tout maquillage.

— Alors, qu’est-ce que vous êtes, hein ? dit
le cépode. Que reste-t-il de
vous ? Vous ne devinez pas ? Cela devient facile, pourtant. Je vais
tourner votre œil vers vous-même et vous allez pouvoir vous contempler comme
dans un miroir.

Travelling encore ! Puis un autre bocal,
plein de liquide, avec des tubes et des fils criblant une masse amorphe et
blanchâtre, comme une baleine morte et boursouflée entre deux eaux, criblée de
harpons, presque changée en gros oursin par l’incroyable hérissement de sondes
en tout genre qui la couvrent.

Un cerveau !

« Une cervelle de mouton, une ! »
Souvenir intempestif d’un restaurant terrien. Michel ne put s’empêcher d’associer
le spectacle à des idées de persillades et de filets de vinaigre. Voilà, il n’était
plus que cela : une masse grasse et circonvolutionnée baignant dans un peu
de liquide, prisonnière d’un récipient de verre ; une espèce de chose
amorphe et aquatique, si peu de chose ! Et contenant pourtant tout ce qui,
moralement, constituait un certain Michel.

— Difficile à digérer, n’est-ce
pas ? fit le cépode avec une bonhomie cruelle. Mais que pensez-vous de nos
progrès scientifiques ?

Pendant quelques secondes lourdes, le cépode
regarda l’œil de tout près. C’était un petit bloc translucide relié au bocal
par un fil. Le poulpe eut comme un ricanement et, soudain brutal :

— Au dodo ! dit-il en posant
l’œil à côté du bocal.

Il se dirigea vers la porte de la pièce et, juste
avant de sortir, se tourna en se tapant avec satisfaction sur la cuisse.

— Très bon corps, lança-t-il, force
et souplesse réunies. Compliments !

La porte claqua sur lui et la lumière s’éteignit.

Michel fut seul dans l’obscurité. Un
tourbillon de pensées angoissées dans un peu de chair molle. Même pas une
tempête sous un crâne. Car son crâne vide était dans un autre bocal.

Progressivement, il se calma. Peu à peu, il
comprenait tout. Il se raconta l’histoire des cépodes telle qu’il la devinait.

Les cépodes et les nains gris étaient un seul
et même peuple, dangereux et rusé. Lors de la conquête d’Emeraude par les
hommes, quand les cépodes virent leur défaite inévitable, ils décidèrent de
rendre les plus doués d’entre eux sympathiques aux conquérants. Et quelle meilleure
méthode pour attirer la sympathie que d’adopter la même forme ! Ils se
servirent pour cela de cadavres humains résultant de la guerre. Cela n’alla pas
tout seul, car les traitements qu’on leur faisait subir rétrécissaient les
chairs et jusqu’au squelette. Mais quand ils réussirent à greffer le cerveau et
peut-être le corps entier d’un cépode sur un cadavre humain réanimé, ce fut
pour eux une victoire silencieuse plus importante que l’issue heureuse d’une
grande bataille.

Le chef-d’œuvre fut d’enfermer les nains gris
dans de faux bagnes, au fond du quatrième continent. Emus, les hommes s’empressèrent
de libérer leurs presque congénères. Et comme ceux-ci, intelligences
sélectionnées, se montraient doués dans tous les domaines, ils devinrent une
race de favorisés, civiquement égaux des Terriens, introduits au cœur de la
société terrienne, en connaissant tous les rouages. Le tour était joué !

Pour le reste, la religion et les tabous
avaient bon dos ! Bien sûr, ils ne voulaient rien avoir à faire avec la médecine
terrienne ! Bien sûr, leur pudeur extraordinaire ne les montrait jamais en
caleçons sur les plages ! Bien sûr, tout ce qui concernait la naissance ou
la mort relevait de la compétence des prêtres et avait lieu dans les temples, à
l’abri de toute investigation ! La bonne plaisanterie !

Et après ?

Eh bien, il n’y aurait plus qu’à
perfectionner la méthode. Au lieu de s’emparer de cadavres de soldats portés
disparus, il faudrait kidnapper des Terriens vivants, car, la paix revenue, le
cadavre se faisait rare. Et l’on trouvait des traitements et des méthodes
permettant enfin de garder aux corps volés leur aspect naturel. Plus de nains
gris ! De l’humain apparemment authentique !

On s’attaque surtout aux femmes, c’est moins
difficile. Et quand un cépode s’installe dans un corps humain, il lui suffit de
maquiller un peu son apparence de se laisser pousser la barbe ou de se modifier
un peu la forme du nez et des oreilles pour rentrer dans la masse sans danger d’être
reconnu. Faux état civil, faux papiers : jeux d’enfants. Les nains gris
sont partout. Ils ne répugnent pas aux tâches les plus ingrates. Ils grattent
humblement du papier sans aucune rancœur, employés modèles, indispensables. Ils
n’ont aucune peine à truquer les registres officiels.

Michel n’avait rien d’autre à faire qu’à
penser. Il rumina longtemps toutes les incidences possibles de cette aventure.

Mais est-ce que cette masse blanchâtre au
fond d’un bocal méritait encore le nom de Michel ? Il se demanda si la
jolie Inès était dans le même état. Ses tortures morales furent affreuses, radicalement
insoulageables par des larmes, des cris ou des coups de poings dans des murs. C’était
pour lui une expérience fantastique et cruelle.

Il ne pouvait même pas étouffer de rage, n’ayant
ni cœur ni poumons. Toutes les réactions viscérales qui accompagnent d’ordinaire
les émotions et en constituent peut-être une bonne partie, tout cela ne voulait plus rien dire pour lui.

Et il souffrit, horriblement, de
pensées-tortures, froides et aiguisées comme des glaives, incroyablement
lucides et impitoyables, sans le secours de toute une physiologie remplacée par
quelque courant de plasma tiédi et quelques influx mystérieux ménagés par la
science des cépodes.

Ses angoisses n’en furent pas (il n’avait
plus de gorge). Son cœur absent ne pouvait se briser. Sans foie et sans fiel, quel
nom donner à son amertume ? Quels noms donner à ses colères et à ses
révoltes sans décharges d’adrénaline dans sa circulation sans ces déséquilibres
humoraux qui entraînent ordinairement tous les sens dans une danse folle et
anesthésiante ?

C’était une souffrance nue et droite comme
une flamme, souveraine et monstrueuse, innommable.

Heureusement, il y eut la fatigue, la grande
et secourable fatigue, qui vainquit le système de purification du plasma en
saturant peu à peu le liquide de déchets.

Mais, avant de s’endormir, son cerveau fut
pris d’une atroce gaieté, d’un rire secret, sans spasmes du diaphragme, sans
lèvres et sans cris.

Car le cerveau solitaire de Michel revoyait
sa propre image, qui lui était apparue, quelques heures plus tôt, comme un gros
oursin criblé d’antennes, au fond du bocal. Et le cours imprévu de ses pensées
lui proposait maintenant une autre image. Plutôt qu’un oursin, son aspect
présent évoquait un crâne couvert de bigoudis.

Il s’endormit enfin, avec le sentiment de
vivre une farce monstrueuse et grandguignolesque.




CHAPITRE II

Deuxième réveil. Toujours cette sensation idiote de
linges mouillés. Et puis, brutal, le flot des souvenirs…

« Des souvenirs très nets, mais si fantastiques
qu’on les attribuerait à un cauchemar, n’était ce rayon de jour filtrant par l’entrebâillement de la porte, et qui
éclaire au passage toute une enfilade de bocaux contenant des… oui, des foies
humains ? Organes de rechange, sans doute. »

Mais quelles énergies fantastiques restent
intactes dans une conscience humaine ! Voilà, il n’y avait là qu’un
cerveau, il ne restait que cela de ce qui avait été Michel. Et, en quelque
sorte, cela était encore Michel tout entier. Un Michel farouche et volontaire
qui se raffermissait peu à peu dans le désir de lutter, de lutter jusqu’au bout.

Michel restait un combattant théoriquement redoutable.
Mais que pouvait faire un cerveau ?

L’instinct lui disait : « D’abord
sortir d’ici ». Mais l’instinct se trompait, se basait encore sur les
réflexes d’un homme au complet. Il y avait le sentiment d’être prisonnier de
cette petite cage de verre, et la tentation de donner un coup d’épaule, une
secousse qui enverrait le bocal se briser sur le sol, puis de ramper au milieu
des débris de verre et des traînées de plasma.

Un coup d’épaule ! Ramper ! Tout
cela ne voulait rien dire. Et d’ailleurs, toute chute du bocal eût signifié la
mort immédiate, l’arrachement de toutes les sondes et de tous les tubes qui le
maintenaient en vie. Michel restait tributaire de tout l’attirail physiologique
qui l’entourait.

Il était condamné à une immobilité dérisoire
et crispante, ne pouvait même pas tourner son regard vers la gauche ou la
droite. Son œil posé sur une planche, restait braqué sur un foie violet qui lui
faisait face et qui ressemblait à il ne savait quelle conserve alimentaire. Pour
un peu, il se serait cru dans une usine de triperie.

Il bénéficiait encore autour de ce foie, spectacle
imposé, d’un halo de vision où il devinait le rayon de jour et les autres
bocaux. Et il fallait cette expérience pour qu’il appréciât tout ce que la
mobilité normale d’un œil apportait au sens de la vue. La vision large, panoramique,
dépend essentiellement du mouvement. Fixez obstinément votre regard sur un mot
imprimé, le reste de la page vous apparaîtra comme un rectangle blanchâtre
criblé d’imprécis hiéroglyphes. Et si vous voulez lire le mot suivant, il faut déjà que votre
œil tourne un peu ; très peu, soit, mais qu’il tourne.

Il restait donc esclave de l’immobilité, même
par ce sens que le cépode lui avait dédaigneusement concédé.

En revanche, il pouvait concentrer sa vue sur
des points plus ou moins éloignés, quoique toujours dans la même ligne. Il
supposa que son œil était muni d’un cristallin automatique.

Il y avait aussi l’oreille. Il n’avait pas eu
le temps de la voir. Mais c’était sans doute une espèce de microphone posé, lui
aussi, quelque part à
proximité, et relié au nerf acoustique par un conducteur quelconque. Ce sens-là,
du moins, n’était pas tributaire du mouvement. Mais, pour l’instant, il ne lui
apportait rien, sauf un énervant tic-tac, peut-être dû à une antique pendule ou
à quelque mystérieux appareil de la pièce voisine.

La régularité du son et la fixité obligatoire
de la vue artificielle avaient, à la longue, un pouvoir hypnotique. Et Michel
dut mentalement s’ébrouer pour ne pas se rendormir.

Michel réfléchit encore à ce qu’il pouvait
faire. Il pouvait voir un point fixe, entendre à peu près normalement et penser,
penser, penser !

Maigre arsenal !

*

* *
Il entendit des pas, encore une fois. Il y
eut un déclic, et tout fut illuminé. Cette sensation fut douloureuse à Michel
qui n’avait pas de paupières à rabattre sur son œil, ni même de glandes
lacrymales pour le protéger un tant soit peu. Son cerveau souffrit de l'irruption
brutale de sensations lumineuses au sein de sa couche optique.

Mais le réflexe d’un iris artificiel avait
sans doute été prévu car, au bout de deux minutes, il se sentit mieux et put
deviner, un peu à droite, la présence d’un corps humain (il n’osait penser :
un homme), qui remuait des bocaux sur les étagères.

Le personnage changea brusquement de place. Et
Michel put contempler de tout près l’écran d’une blouse blanche qui se gonflait
et s’aplatissait en mesure au rythme d’une respiration. Il discerna un geste, entrevit
une main qui s’emparait prestement d’un stylo dans la poche de la blouse. Il
entendit avec une netteté extraordinaire griffonner quelque chose et comprit
que son oreille artificielle était toute proche du papier.

Et Michel fut assailli par une sensation de
déjà vu. Il eut une montée de souvenirs. Cette blouse blanche, ce stylo
grattant sur une feuille évoquèrent irrésistiblement une autre blouse et un
autre stylo…

Souvenirs ! C’était lors d’un stage
obligatoire à la Faculté des Sciences, sur la Terre. Le porteur de blouse
blanche était un professeur de physique. Il faisait subir à Michel un examen
oral. Il venait de poser deux questions auxquelles le jeune homme avait répondu
tant bien que mal. Il ne fallait pas manquer la troisième question. Il fallait
y répondre avec un brio particulier afin de contrebalancer l’insuffisance des
épreuves précédentes.

Et Michel choisit mentalement quelque chose
qu’il connaissait bien : le chapitre traitant de la dissolution et de la
cristallisation. Et il regardait la main du professeur et pensait intensément : dissolution, cristallisation,
dissolution, cristallisation…

Le professeur releva la tête et dit :

— Parlez-moi donc de… des courbes
de solubilité.

C’était pratiquement le même sujet. Michel s’y
était lancé à corps perdu. Il avait fallu l’arrêter vingt minutes plus tard, car
il aurait pu parler pendant une heure.

Plus tard, il s’était souvent amusé à imposer
des questions aux examinateurs, et cela avait marché une fois sur trois. Proportion
honorable…

Les souvenirs se dissipèrent. Michel redevint
un cerveau solitaire dans un bocal. La blouse blanche était toujours devant lui.
Il n’avait pu encore voir si le porteur de cette blouse avait une tête de
cépode, d’homme ou de nain gris. Il eût fallu que le personnage reculât et
restât une seconde à trois mètres de là, bien en face de l’œil artificiel.

Michel concentra sa pensée sur un ordre
mental précis :

« Recule ! Recule ! »

La blouse bougea un peu devant son œil.

« Recule ! »

La silhouette blanchâtre fit un grand pas en
arrière, puis deux, trois, quatre. Et Michel reconnut le cépode qui lui avait
volé son corps. Le regard du poulpe avait quelque chose d’ahuri.

Mais la bête parut se ressaisir. Elle ébaucha
un mouvement vers la gauche.

« Reste là ! », pensa Michel.

Le cépode s’immobilisa, au garde-à-vous, le
dos contre la rangée de bocaux. Le succès avait quelque chose d’hallucinant. Privé
de poings, de pieds, de tout, Michel se sentit cependant très fort. Il allait
triompher de l’adversité, il le savait. Ce serait dur, inouï, mais il vaincrait !

Et pourtant, cela paraissait incroyable. Les
cépodes étaient-ils particulièrement sensibles à la suggestion à l’état de
veille ? Avait-on déjà essayé ? Michel n’en savait rien. Il n’en
avait, en tout cas, jamais entendu parler. Il songea que, peut-être, son
cerveau pouvait émettre avec une force terrible justement parce qu’il était
privé, allégé, de tout un corps encombrant. Ne pouvant que penser, il pensait
avec une intensité renforcée. Quoi qu’il en fût, le résultat était là, extraordinaire,
merveilleusement réconfortant.

Toujours adossé aux bocaux, le cépode
semblait lié à quelque invisible poteau de torture. Mentalement, comme on lance
des poignards, Michel lança des questions précises :

« Depuis combien de temps suis-je ici ?
Réponds ! »

— Quinze jours.

« Depuis
combien de temps a-t-on greffé ton corps
sur le mien ? Allons, dis
vite ! »

— Deux jours,

« L’opération dure-t-elle longtemps ?

— Trois heures.

« Qui opère ? »

— Un frère gris.

« Un nain gris, veux-tu dire ? »

— Oui, le professeur Flass.

« Pourquoi as-tu été choisi pour te
servir de mon corps ? »

— Parce que je travaille ici comme
préparateur. Je rode ce corps à des impulsions nerveuses artificielles tout en
continuant mon travail. Et le professeur me garde ainsi sous la main tout en
surveillant le bon comportement de ce corps et…

Le cépode parlait désormais comme une machine.
Il semblait ne plus pouvoir s’arrêter seul. Michel le laissa dévider des
phrases monotones.

— … Plus tard, bientôt même, il me
reprendra ce corps, mais en y mettant la tête. Et dans cette tête, il y aura le
cerveau d’un autre. Ce cerveau se trouve dans un bocal depuis deux jours. Il
est encore endormi, c’est moins pénible pour lui. Encore huit jours et nous le
logerons à l’intérieur de votre crâne et le grefferons sur votre corps comme je
suis moi-même greffé en ce moment. Et ainsi, un autre va se promener partout
sous votre apparence pour remplir des missions très utiles à notre cause. Et
les Terriens ne se méfieront pas de lui…

La mécanique s’enrayait, le cépode poussa
quelques gloussements sans signification et se tut, l’œil mort et la bouche
ouverte.

Michel le relança :

« Tu dis toujours : un autre. Qui
est cet autre cerveau qui va prendre la place du mien ? Un cépode ?

— Non, pour une fois. Nous pouvons
le faire. La preuve en est que, moi qui parle en ce moment, je suis en symbiose
avec votre corps. Mais, pour une fois, nous allons greffer sur votre corps le
cerveau d’un autre homme.

« Qui est-ce ? »

— Un vieux fou qui désire à la
fois une nouvelle jeunesse et l’anéantissement du reste de l’humanité. Il est
très rusé, très capable, pour tout ce qui se rapporte à ses projets, complètement
fou pour le reste. Il est aussi très savant. Une espèce de Faust détraqué. Il a
déjà rendu beaucoup de services aux cépodes. Sous votre apparence, il fera
merveille.

« Son nom ? »

— Victor Lance.

Parfaitement ! Michel se rappelait à
merveille ce vieux bonhomme barbu qui avait fait rire l’univers avec des projets
mirobolants pour anéantir l’humanité, qu’il jugeait impure. C’était le
représentant parfait du savant fou, si bien calqué sur son modèle, usé par des
centaines de romans, qu’il
en prenait une originalité nouvelle… On n’entendait plus parler de lui depuis
déjà pas mal d’années.

« Où est-il en ce moment ? »

— Il est mort. Son corps est mort,
mais son cerveau est en
excellent état (à part sa folie). Son cerveau est en hibernation dans un bocal
placé au-dessus du vôtre.

Michel sentit s’affoler ses pensées. Il eut
une espèce de vertige
mental, sentit avec intensité l’importance de ce qu’il allait tenter. Il lança cette pensée lourde de
conséquences :

« Tu t’es trompé de bocal, malheureux ! »

Le cépode resta muet. Il ouvrit simplement
une bouche flasque et ne bougea pas.

« Que va dire le professeur ? »

Le cépode gloussa, balbutia :

— Il sera… fâché…

« Oui, très fâché contre toi. Il t’enfermera
aussi dans un bocal et… »

— Non ! Je ne veux pas !

« Alors, intervertis les bocaux. Il ne
le saura pas. Pose le bocal du bas à la place de l’autre. »

— Sur la planche froide.

« La planche froide ? »

— Oui, la planche d’hibernation.

« C’est ça. Heureusement, tu as eu l’idée
de me parler. Moi, Victor Lance, j’ai failli être en mauvaise posture. »

— Oui, monsieur Lance.

« Mais c’est moi qui dois être plongé
dans l’hibernation et c’est ce Michel Maistre qui doit occuper la planche du
dessous, n’est-ce pas ? »

— Oui, monsieur Lance.

« Nous n’en parlerons pas au professeur.
Il est facile de se tromper. Deux cerveaux se ressemblent tellement. Ce n’est
pas ta faute. »

— Non, monsieur Lance.

Michel sentait qu’il était au bord d’une
réussite sensationnelle ou d’une définitive catastrophe. Tout dépendait de ce
qu’allait faire le cépode. Pour l’instant, comme ivre, il oscillait légèrement
en ouvrant et en fermant les mains. Il était capable, pour réparer une erreur
imaginaire, d’en commettre une autre, monstrueuse, irrémédiable. Il pouvait
aussi laisser tomber un bocal. Horreur !

Michel se posa d’angoissantes questions. Est-ce
que ce changement de place n’allait pas provoquer sa mort par quelque
changement de température trop brutal ? Est-ce que le professeur en
question avait un moyen de reconnaître un cerveau d’un autre ? Est-ce que
son circuit de plasma devait s’interrompre ou bien…

Le cépode se mit brusquement en marche vers
lui, comme un automate. Si Michel avait pu hurler d’épouvante !… Un, deux,
trois, quatre pas raides. Tout le champ de vision masqué par la proximité d’une
blouse blanche. Deux mains s’élèvent. Elles montent plus haut. Le bocal tinte
sous le contact d’un bouton de manche au passage. Et soudain, patatras !

C’est le bruit épouvantable d’un bocal brisé
sur le carrelage.

« Non, pas moi ! Pas moi !… »

Les mains se baissent ; elles…

Un éclair, plus de lumière ! Comme si la
lampe venait de sauter par
survoltage. Un mugissement de
sirène, et plus de son !

C’est de nouveau le noir absolu, le noir de
tous les sens, sauf, peut-être, tenace, insinuante et progressive, une sensation
désagréable, et
qui rappelle l’hiver, ses frimas, la torture du gel, et puis les lentes, si
lentes chutes qui donnent la sensation d’une ascension inverse dans un ciel de
néant ; une ascension dans un univers vague et vide, si vide…




CHAPITRE III

« La neige s’est arrêtée. Elle est sur
le sol, maintenant, sur les longues pentes blanches qui dévalent sous moi jusqu’à
une vallée invisible, loin au fond… »

Michel ne pouvait pas voir la vallée, il
avança un peu la tête et souleva davantage les paupières. Il eut un choc.

« La vallée !… »

La vallée était le très ordinaire carrelage d’une
chambre, et les fuyantes pentes de neige étaient des draps blancs.

Il laissa retomber sa tête en arrière, dans
la mollesse de l’oreiller. Bouche entrouverte, il haleta légèrement, sans un
bruit. Il regarda le plafond, suivit sur toute sa longueur un mince rayon de
lumière violette qui venait de la fenêtre mal fermée.

Mais, au fait ! Ses yeux bougeaient ;
sa tête, même…

Il releva encore lentement la tête et regarda
le lit. Pas de doute, un corps allongé déformait la couverture. Et d’ailleurs, il
se sentait obscurément solidaire de quatre-vingt-dix kilos de chair dure, sensation
déjà presque oubliée après son séjour en bocal, sensation un peu encombrante, mais
merveilleuse. Il était redevenu quelqu’un !

Sa tête retomba encore en arrière, mais il ne
put voir le plafond et son rai de lumière violette, les larmes lui brouillant
la vue. Chaudes, il les sentait rouler le long de ses joues et lui inonder les
oreilles.

Quand il se calma, il vit un visage penché
sur le sien, le visage d’un nain gris ridé à l’extrême.

— Eh bien, Lance ? fit le
nain en souriant. Finis, les pleurs ? C’est la réaction classique, vous
savez !

Michel ne dit rien. Il se passa plusieurs
fois la langue sur les lèvres tandis qu’il ruminait :

« Lance, Lance ? Ce n’est pas mon
nom. Lance ?… Ah oui ! »

Bon sang ! il avait réussi. Les bocaux
avaient été intervertis. Le nain était persuadé qu’il s’adressait à ce vieux
fou de Victor Lance. Il continuait, sur un ton plus soucieux :

— J’ai une mauvaise nouvelle, par
exemple. Je voulais sonder le cerveau de Maistre pour étudier certains
souvenirs et vous éviter des impairs, mais…

— Mais ? lança Michel d’une
voix faible.

— Cet imbécile de préparateur l’a
laissé tomber par terre. Criblé d’éclats de verre, il est inutilisable. J’ai dû
le jeter.

— Pauvre garçon ! dit Michel,
tout en pensant : « Pauvre
vieux fou ! »

— Oh ! de toute façon, il
aurait eu le même sort, mais
un peu plus tard. Il vous faudra jouer plus serré, Lance.

— Pour l’instant, vous savez…

— Oui, évidemment. Mais attendez
quelques jours, mon vieux. Vous piafferez comme un jeune cheval, ha ! ha !

Ce rire était désagréable, mais Michel s’y associa de bon cœur. Il ne riait
pas pour les mêmes raisons. Il se disait que, tout seul, désarmé, n’étant plus qu’une pauvre
pensée en désarroi au fond d’un bocal, il avait réussi à s’en sortir, à jouer l’adversaire
sur toute la ligne. Et maintenant, il tenait le bon bout. Ayant retrouvé son
corps, il se sentait capable de tout. Il se sentait un surhomme.

Le poème d’Inès lui revint en tête :

 

Cavalier de rayon, cavalier
d’arc-en-ciel 

Le dieu viendra
peut-être…

 

— Au fait, dit le nain, nous vous
avons trouvé une compagne digne de vous.

— Une compagne ?

— Oui, une certaine Inès. Joli nom,
hein ? Joli physique aussi. Naturellement, nous allons la truquer. Mais
quoique contenant un cerveau de cépode, sa plastique va vous ravir. N’oubliez
pas que votre corps bénéficie des hormones du jeune Maistre, vieux brigand, ha,
ha !

Michel dut faire un effort sensationnel pour
continuer à sourire.

— Heu…, dit-il enfin, vous savez, ce
sera un peu gênant pour moi de savoir qu’un cépode…

— Ha ! ha ! Je comprends.
Ecoutez bien mon vieux. Vous nous avez rendu assez de services pour que je vous
propose cela. Je vous la laisserai intacte pendant huit jours. Vous pourrez
donc… lui faire deux doigts de cour ; vous y êtes, vieux brigand ?

Michel rit jaune. Il s’aperçut qu’il serrait
les poings de toutes ses forces.

Un autre nain entra dans la pièce.

— J’ai tout entendu, dit-il. Mais
tout cela, c’est le plaisir. Il y a aussi le boulot, Victor Lance ! Je
peux lui parler, professeur ? Il a l’air gaillard.

— Allez-y, commandant. Ne dépassez
pas dix minutes de conversation, cependant. Ça ira ?

— A merveille.

— Bon, je vous laisse.

Le nouveau venu s’assit sur une chaise, au
chevet de Michel.

« Professeur ? Commandant ? songeait
Michel. Et cette science, qui dépasse la nôtre de mille coudées ! »

— Votre disparition a fait du bruit...
Oh ! pardon ! Avec votre nouveau visage, je ne peux m’empêcher de vous
prendre pour l’autre.

— Il n’y a pas de mal.

Le nain sourit. D’un geste machinal, il lissa
de la main le revers de sa vareuse militaire.

— Voilà : vous allez donc
réapparaître en héros. Vous allez ramener par la main la jeune Inès. Mais qu’allez-vous leur
raconter ? Que vous sera-t-il
théoriquement arrivé ?

— C’est difficile.

— Nous y avons pensé pour vous. Trois
choses sont importantes. La première, c’est de canaliser leur crainte et leur agressivité loin de nous. La
deuxième, c’est de vous trouver un rôle de premier plan parmi les autorités
officielles. Vous devez
pouvoir, avec le prestige dû à votre aventure, prendre la place de Malone comme
chef de la police. La troisième, c’est de trouver un rôle également très
important pour Inès, je veux
dire pour le cépode caché sous les apparences d’Inès.

— Et alors ?

— Vous raconterez qu’après avoir
perdu connaissance, vous vous êtes réveillé entre les mains, si j’ose dire, d’un
peuple lumineux…

— Hum !

— Oui, vous grognez, c’est une
chose difficile à avaler, mais il faut compter avec la crédulité humaine et l’hystérie
des foules. Tenez, je vais vous montrer l’un de vos ravisseurs. Ne craignez
rien, ce n’est qu’une projection lumineuse, une espèce de cinéma sans écran, si
vous voulez. Regardez bien.

Michel vit le nain tripoter quelque chose au
cadran de sa montre, et une lueur apparut au pied de son lit, une espèce de
flamme dansante flottant à un mètre au-dessus du sol.

La flamme passa du rouge au jaune, au vert au
bleu, puis encore au rouge, en faisant lentement le tour de la chambre. Puis
elle disparut.

— Pas mal, n’est-ce pas ? demanda
le nain. De telles apparitions ont déjà eu lieu ici et là dans la capitale. La
police enregistre les divers rapports qui lui arrivent dans un dossier marqué :
hallucination collective ou récits de déséquilibrés. Mais elle commence à se
demander s’il n’y a pas autre chose là-dessous. Votre évasion sensationnelle, avec
une jeune fille dans les bras, va accréditer l’existence d’un peuple fluidique
et mystérieux. Du vrai cinéma, mon cher. Avec cela, nous les emmènerons où nous voulons. Et pendant qu’ils
feront la guerre à des images… Vous dormez, Lance ?

Michel ne dormait pas. Mais il avait fermé
les yeux et avait laissé son menton s’enfoncer dans les draps pour mieux cacher
son sourire. Il pensait :

« Moi, je vais vous en faire voir de
toutes les couleurs, mes petits cépodes déguisés en nains ! »

Entre ses paupières mi-closes, il vit s’éloigner
l’autre sur la pointe des pieds. Touchante attention ! Les cépodes étaient
donc capables de sollicitude… intéressée.

Michel s’endormit tout de bon.




CHAPITRE IV

Prisonnière. Inès n’était pas maltraitée. Sa
cellule ressemblait plutôt à une chambre de clinique.

A ce décor net, à ce confort relatif, elle
eût préféré des barreaux, du clair-obscur sur des murs pourris.

A la longue, les murs clairs et lisses
forment un écran idéal à toutes les projections imaginatives. Rien de pire que
quatre murs vides qui jouent les miroirs pour multiplier l’angoisse.

Elle attendait depuis des jours. Un nain à visage
de cépode qui lui apportait ses repas ne l’effrayait presque plus. Ils ne se
parlaient jamais. Inès n’avait jamais posé de questions. Elle attendait elle ne
savait quoi, essayait de faire en elle le vide. Elle tentait de vivre avec une
indifférence végétale en attendant des événements dont elle n’était pas
maîtresse.

Quand elle entendit des pas dans le couloir,
elle se jeta sur son lit et tourna la tête contre le mur. Les pas s’arrêtèrent
devant sa porte. La serrure cliqueta deux fois. Les pas s’éloignèrent.

Inès se retourna, croyant voir un plateau de
nourriture sur la petite table voisine de la porte. Mais un homme était debout
dans sa chambre.

Elle ne le reconnut pas tout de suite, car
son visage était très amaigri et son crâne rasé. Michel dit en souriant :

 

Cavalier de rayon, cavalier
d’arc-en-ciel,

Le dieu viendra
peut-être à mon séjour de peine…

 

— Voyez, Inès, je ne chevauche pas
de rayon et je ne suis pas un dieu. Mais je suis venu.

La stupéfaction entrouvrit les lèvres de la
jeune fille. Michel dit :

— Ils m’ont pris aussi. Je me
croyais pourtant malin,

A pas comptés, il s’approcha du lit. Inès ne
faisait pas un geste, mais ses lèvres tremblaient terriblement. Quand Michel
fut tout près d’elle, elle se jeta brusquement contre sa poitrine avec un
sanglot rauque.

« Allons, allons ! pensa Michel en
lui caressant les cheveux. Si elle continue, je vais m’y mettre aussi. Nous
aurons l’air malin. Saletés de cépodes. Ce ne sont pas des choses à faire subir
à une petite fille. »

Il attendit patiemment la fin des pleurs d’Inès. Puis il lui releva le menton
et dit :

— Quoi qu’il arrive, vous n’êtes
plus seule.

Elle fit « oui » en reniflant et en
cherchant un mouchoir. Michel poursuivit :

— La chambre est probablement
truffée de micros et d’un tas de trucs dont je me fiche éperdument. Ils m’ont
sondé le cerveau, je n’ai plus rien à leur cacher, ni à vous. Je ne suis pas
dans les machines, comme je vous l’ai dit à bord de l’astronef. Je suis dans la
police et je lutte contre…

Il fit un signe
vers la porte et acheva :

— Contre ces saletés-là. Et, comme
vous voyez, je me couvre de gloire. D’un seul élan, je suis arrivé au cœur de l’organisation.
Comme prisonnier, malheureusement ! Ils ne vous ont pas fait de mal ?

— Ils ne m’ont rien fait.

Elle noua ses mains aux siennes.

— Que veulent-ils de nous ?

Il regarda Inès dans les yeux, imagina qu’on
lui ouvrait le crâne comme une boîte de conserve pour y introduire une saleté à
tentacules. Il détourna son regard et souffla :

— Sais pas.

— Vous voyez que j’avais raison d’avoir
peur, quand j’en ai rencontré un pour la première fois. Je n’ai pas l’habitude
de me trouver mal pour un rien, vous savez. Je crois bien que c’était une
prémonition.

Michel ne l’écoutait pas. Il la regardait de
nouveau. Et il pensait qu’il lui avait évité des horreurs pires que la mort. Il
avait réussi à convaincre les cépodes de la laisser intacte. En effet, que
représentait pour eux un espion de plus ou de moins ? Il aurait fallu se
livrer à une opération délicate, lui apprendre ensuite à singer toutes les
réactions d’Inès. Tout cela était bien compliqué. Il la ramènerait saine et
sauve, c’est tout. Son propre scénario n’en serait pas changé. Il dit, en ne
livrant qu’une partie de la vérité :

— Ecoutez, Inès. Je vous verrai
tous les jours. Ils veulent que je vous séduise… Je ne sais pas bien comment m’exprimer.
Bref, ils veulent que vous soyez amoureuse de moi afin d’observer le
comportement humain dans ces circonstances. Cela ne vous sera pas trop pénible
de faire semblant ? acheva-t-il en regardant ailleurs.

Puis, il se pencha à son oreille et souffla :

— Ayez confiance en moi. Nous
allons nous en tirer. On nous observe. Repoussez-moi comme si je vous
importunais. Allez-y !

Les joues en feu. Inès eut un geste gauche et
mal convaincu pour l’écarter d’elle. Il prit un air peiné, lui baisa le bout
des doigts en s’inclinant et marcha vers la porte.

— A demain, dit-il en frappant le
panneau de la main pour appeler le garde.

Quand la porte s’ouvrit, il fit une petite
moue encourageante à la jeune fille avant de sortir.

Tout en suivant le garde par les couloirs, il
songeait : « Bon sang ! je ne sais plus où j’en suis. Je mène un
jeu si fin que je m’y perds moi-même ! »

Car il était obligé de mentir aux cépodes, il
devait aussi cacher certaines choses à la jeune fille pour ne pas l’effrayer.

*

* *
— Bravo ! lui dit le
nain-commandant un peu plus tard.

Il rit et singea Michel :

«— Ça ne vous sera pas trop
pénible de faire semblant de m’aimer ? »

« Très astucieux de votre part, je
trouve ! La sexualité humaine exacerbe la faculté de ruse… »

— Vous ne connaissez rien à la
sexualité humaine ! coupa Michel. Vous n’avez pas remarqué qu’elle m’a
repoussé.

Le nain parut surpris.

— Repoussé ? Je me demandais
aussi. Vous êtes sûr que ce geste équivalait à un refus ?

— C’est évident.

— Oui, mais j’ai lu cent fois que
le refus de la femelle était un moyen de renforcer le désir du mâle. Une autre
ruse, en somme.

— Désolé de vous décevoir, commandant.
Dans ce cas particulier, c’était un refus pur et simple, croyez-moi. Ce serait
trop long à vous expliquer.

— Alors, vous pensez vraiment qu’elle
ne vous suivra pas dans votre « évasion organisée » ?

— Il faut qu’elle ait en moi une
parfaite confiance, renforcée par l’amour. Sinon, elle refusera de me suivre. Elle
refusera de se compromettre en ma compagnie, malgré son désespoir d’être
captive. C’est une vraie jeune fille, incapable de transgresser certains tabous.

— Je ne suis pas sûr de comprendre
ce que vous entendez par vraie jeune fille. Les hommes sont bien compliqués. Vous
portez avec vous un fatras d’infirmités mentales : amour, jalousie, sens
du péché, et je ne sais quel embrouillamini de sentiments incompréhensibles. Que
faut-il faire à votre avis ?

— Cette jeune fille est romantique.
Elle écrit des poèmes. Ne cherchez pas à comprendre. Vous n’êtes pas dans le
coup pour cela non plus. Il faut que je brille à ses yeux, que je sois un héros.
Il faut aussi que je la rencontre à l’air libre, au milieu des fleurs ou bien
sur une plage martelée par le flot, ou encore au clair de lune. Pour cette
planète sans satellite digne de ce nom, le clair des étoiles suffirait.

— Dans la nature, en somme. J’ai
déjà entendu parler d’histoires de clair de lune dans les romans d’amours
terriens. C’est bien bizarre. Vous êtes restés très proches de l’animal. Il
existe une espèce d’abeille qui ne peut s’accoupler qu’à certaines heures du
jour et dans le parfum de certaines fleurs. Sans parfum et à une heure
différente : rien à faire. C’est un peu ça, non ?

— Si vous voulez.

Le nain ricana :

— Ah ! nous allons essayer de
vous organiser cela, mon cher ! Voyons, la terrasse ferait-elle l’affaire ?

Michel ignorait tout de cette terrasse. Depuis
sa captivité, il n’était pas sorti et pouvait se demander si cette étrange cité
était établie au cœur du sol ou bien sous la mer. Le mot « terrasse »
impliquait autre chose. Il dit sans se compromettre :

— La terrasse ? Je ne sais
pas. Il faudrait que j’aille y faire un tour pour me rendre compte.

Il se toucha le crâne en ajoutant :

— Depuis cette fichue opération, toute
une catégorie de souvenirs m’est devenue très floue.

— Allons voir la terrasse, avait
acquiescé le nain.

*

* *
Et Michel découvrit beaucoup de choses. La
terrasse était le toit d’un bâtiment-île colossal au milieu d’un lac. Le toit
était couvert de végétation. Autour du lac, c’était la jungle. Quelle jungle ?
Dans quelle partie de la planète ? Il n’osa le demander, crainte de
commettre un impair, et décida d’élucider cela plus tard.

La vue de la terrasse lui fit faire la moue. Il
s’en tira par des « peut-être » et des « si » et des « mais »,
et finit par extorquer l’autorisation de visiter tout le bâtiment, d’y errer à
sa guise afin de trouver un cadre parfait pour son offensive amoureuse.

Car il méditait une évasion vraie.

Il savait que dans une évasion organisée, il
n’avait pas une chance d’échapper à la surveillance de l’organisation dans son
rôle d'espion. Il voulait les surprendre par un départ imprévu dans une
direction imprévue, à une heure et par des moyens imprévus, afin de les
dérouter complètement.

Et, pendant plusieurs jours, sa mémoire
enregistra fidèlement la disposition des lieux, les voies de sortie, les
horaires de services, les détails des plans affichés, ici et là, les
emplacements des dépôts d’armes et des aires d’envol.




CHAPITRE V

Michel souffrit
plusieurs fois de troubles étranges, qui commençaient toujours par un léger mal
de tête.

Ce mal de tête durait peu, mais dès qu’il se
sentait mieux, Michel avait l’impression de vivre anormalement pendant plusieurs
minutes. Ses gestes et ses paroles lui semblaient traîner comme dans un film au
ralenti. Chose bizarre, il sentait qu’il aurait dû comprendre pourquoi, mais ne
pouvait se résoudre à faire l’effort de réflexion suffisant.

Il finissait toujours par mettre cela sur le
compte des opérations qu’il avait subies.

Souvent, aussi, il considérait l’aventure
fantastique qu’il vivait comme quelque chose de pas très sérieux, comme une
espèce de canular géant.

Tout cela lui inspirait des réflexions
confuses, et il craignait un moment de sombrer dans la démence. Et puis, il se
laissait emporter par l’action.

*

* *
Un beau soir, le commandant entra en
compagnie du médecin dans la chambre de Michel.

— Allons, dit le médecin, vos
affaires avancent-elles ? Le
commandant commence à montrer une certaine impatience. Il faudrait que votre
évasion ait lieu dans quatre jours.

Les poings aux hanches, les deux nains s’étaient
campés devant lui comme pour une mise en demeure.

— Je m’apprêtais à emmener Inès
sur le toit ce soir même.

— Ça marche ?

— Oui, dit Michel dans un sourire.

— Vous êtes heureux ?

— Je n’ai jamais été si heureux
depuis que vous m’avez assommé dans cette fichue baraque de banlieue… Enfin, je
veux dire : l’autre…

Mais il avait déjà trop parlé. A l’imperceptible
sursaut du médecin, au regard aigu du militaire, il comprit que le nommé Victor
Lance était censé ignorer tout cela.

Le commandant recula lentement d’un pas vers
la porte. Il éclata d’un rire qui sonnait faux :

— Une plaisanterie terrienne, ha !
ha ! C’est bizarre, cette façon que vous avez de…

Mais sa main descendait vers sa hanche, où
pendait une arme. Michel fonça. Son plongeon en avant le porta, tête première, dans
la poitrine du nain, qui s’effondra. L’arme roula sur le sol. Michel se releva
sur un coude et envoya de l’autre un coup terrible au visage de l’ennemi.

Il n’eut que le temps de se retourner sur le
dos pour cueillir le médecin d’un coup de talon en plein visage.

Il se releva en soufflant et considéra les
deux corps recroquevillés
aux deux extrémités de la chambre. C’était
de l’ouvrage bien fait.

Il se baissa vers le commandant et le souleva
par son col de veste. Il arracha le médecin au sol de la même manière et
rassembla les deux prises dans la même main, avec autant de facilité qu’un chasseur tenant deux
lapins par les oreilles.

Ainsi chargé, il entrebâilla la porte et jeta
un coup d’œil dans le couloir.

Il traversa rapidement ce couloir en traînant
sans efforts les corps derrière lui, et il entra dans la pièce d’en face, qu’il
savait bourrée de dossiers poussiéreux.

Après avoir refermé derrière lui, il écarta
des piles de papiers bien rangés, réussit à les tasser et à les disposer d’une
manière différente qui tenait moins de place. Il fit une espèce de loge où il enfonça
les deux corps, et replaça des dossiers par-devant.

Il fila jusqu’au couloir, s’assura que
personne ne l’avait vu et sauta dans sa chambre. Calmement, il alla se laver
les mains.

Un nain entra sans frapper, tandis qu’il s’essuyait.
Michel leva un sourcil en tournant la tête.

— Oui ?

— Le docteur n’est pas là ?

— Il n’y a pas dix minutes qu’il
est reparti, dit Michel flegmatique.

Quand l’autre fut sorti, le jeune homme
sentit son pouls s’accélérer. Les événements le poussaient à une action rapide.
Certes, tout avait été préparé pour l’évasion, mais il eût désiré mettre Inès
au courant, faire si possible un simulacre de répétition générale. Or il
fallait se décider à vider les lieux immédiatement.

Il quitta sa chambre, en évitant d’avoir l’air
pressé, prit un escalier automatique menant à l’étage supérieur, parcourut
environ cent mètres de couloirs avant de frapper chez le cépode gardien d’Inès.
Le nain gris à la tête de poulpe lui donna la clé (ils avaient leurs habitudes)
et Michel alla délivrer Inès. Il se pencha sur son épaule comme pour l’embrasser
et lui dit dans l’oreille :

— C’est maintenant ou jamais. Suivez-moi
et obéissez aveuglément.

Ils se regardèrent brièvement dans les yeux. Michel
eut le sentiment qu’il pouvait compter sur elle.

Ils passèrent devant la porte ouverte du
gardien qui, ignorant tout langage terrien, croassa d’un air satisfait en
reprenant sa clé.

— Une demi-heure ! lui dit
Michel d’un ton un peu haut, comme s’il parlait à un sourd.

Ce disant, il désignait l’horloge murale en croisant
deux doigts.

— Oui, oui ! articula
péniblement le cépode à corps de nain.

Michel entraîna Inès par la main. Ils prirent
un petit ascenseur et débouchèrent sur le toit deux minutes plus tard sans
avoir rencontré âme qui vive.

Ils coururent le long d'une sente qui s’ouvrait dans cette jungle en réduction.

Michel écarta les feuillages d’un buisson. Ils
s’enfoncèrent sous les
branches, gênés par les pans flottants de leurs blouses d’hospitalisés, qui s’accrochaient
aux épines. Ils parvinrent à une espèce de trou carré s’ouvrant dans la terre. Michel
fit signe à sa compagne de le suivre. Ils s’enfoncèrent sous le sol en s’appuyant
des mains et des genoux aux cloisons.

— C’est une ancienne bouche d’aération,
souffla le jeune homme.

Ils arrivèrent dans une chambre obscure et
Michel tâtonna dans l’ombre. Il mit la main sur ce qu’il cherchait et alluma
une lampe de poche. Michel fouilla sous les feuilles mortes qui tapissaient le
sol et en tira deux ceintures portant chacune deux armes. Il en tendit une à
Inès en disant :

— Mettez-vous cela à la taille. Et
faites comme moi. Nous aurons des mouvements plus libres.

Il roula ses manches de blouse au-dessus du
coude et noua les pans flottants entre ses jambes, imité par la jeune fille.

Il tira encore quelque chose de sous les
feuilles mortes : une espèce de tube à crosse luisante. Il compta ses pas
le long d’une cloison et appliqua le tube sur le ciment. Il pressa un bouton
sur la crosse et un fil de lumière crue découpa dans le mur un passage suffisant.

Ils se glissèrent dans une espèce de couloir
de section circulaire et arrivèrent au bord d’un puits où plongeait une échelle
de fer.

— La descente sera longue, je
passe devant. Si vous êtes fatiguée, dites-le. Nous nous reposerons autant de
fois que vous voudrez.

Quand ils eurent parcouru une vingtaine de
mètres en profondeur, un bruit ténu leur parvint. Michel saisit au-dessus de
lui la cheville d’Inès pour la faire stopper.

— Ecoutez !

C’était une espèce de sifflement aigre et
lointain. Cœur battant, Inès parla pour la première fois depuis le début de l’évasion :

— Qu’est-ce que c’est ?

— L’alerte ! dit Michel.

— On nous cherche ?

— Pas encore, mais cela ne tardera
pas. Pour l’instant, on cherche seulement deux individus que j’ai dû
neutraliser. Mais, rassurez-vous, il y a peu de chances qu’on nous trouve là où
je vous emmène.

Ils continuèrent à descendre. Agrippés aux
barreaux, ils durent s’arrêter plusieurs fois pour reprendre des forces. Et
quand ses pieds touchèrent un sol horizontal, Inès eut l’impression qu’il s’était écoulé trois bons
quarts d’heure depuis l’alerte.

Elle suivit Michel le long d’un autre couloir,
bordé de portes de métal fermées sur on ne savait quelles énigmes. Ils
parvinrent à une grille. Michel tira une clé de sa poche, fit passer la jeune
fille et referma derrière lui.

Aveuglément soumise, Inès renonçait à s’étonner.
Elle suivit son sauveur par les détours d’un labyrinthe d’escaliers et de
passages étroits.

Une demi-heure plus tard, Michel tira de sa
poche une autre clé. Ils entrèrent dans une chambre grise où diverses sacoches
étaient rangées le long d’un mur. Inès demanda :

— Où sommes-nous ? Comme il
fait chaud !

Michel referma la porte à clé et leva les
yeux vers le plafond. Un volet de métal était boulonné au-dessus de leurs têtes.
Il le montra du doigt.

— Nous sommes sous les eaux du lac,
dit-il, et nous partirons par là. Ne me demandez pas comment je sais tout cela,
ce serait trop compliqué. Sachez que nous sommes momentanément sauvés. Nous
avons gagné la première manche. La chaleur est due au voisinage d’un réacteur. J’ai
dû penser à tout. Les autres chambres sont glaciales.

Alors seulement, Inès se laissa tomber assise
sur un paquet de toile brune et se mit à claquer des dents sans pouvoir s’arrêter.




CHAPITRE VI

Dans ses longues explorations du bâtiment, Michel
avait tout noté dans sa mémoire avant de préparer l’évasion. Il avait profité
de sa liberté relative pour pénétrer en cachette aux endroits les plus reculés.

Ensuite, boîte par boîte, aux prix de cent
risques divers, il avait accumulé des conserves alimentaires dans cette chambre.
Il avait prévu aussi une trousse de pharmacie, des armes, des vêtements et
divers objets de première nécessité. Mais il lui manquait encore quelque chose.
Quelque chose d’indispensable qu’il savait où trouver.

Au bout de quelques heures de repos, il
réveilla Inès qui, calmée, s’était endormie sur un tas de couvertures posées à
même le sol.

— Je dois sortir, dit-il.

— Je vais avec vous.

— Non. Inès. Il est inutile de
multiplier les difficultés par deux.

— Qu’allez-vous faire ?

— Les événements se sont un peu
précipités. Il me manque deux appareils respiratoires pour traverser le lac
sous la surface.

Il la prit par les épaules et la regarda dans
les yeux.

— Ecoutez-moi bien. Il ne faut pas
qu’ils nous reprennent. Ce serait horrible, pire que la mort. Je sais ce dont
ils sont capables. Vous allez baisser la barre de sécurité qui verrouille cette
porte de l’intérieur. Vous n’ouvrirez que si l’on frappe trois coups espacés, comme
ceci…

De son index replié, il frappa le sol de
ciment.

— Ce sera moi, vous comprenez ?
A moins que leurs ruses diaboliques…

Il rêva un instant puis, soudain résolu, alla
fouiller la trousse de pharmacie. Il brandit un petit tube métallique.

— Si pour une raison quelconque, ils
réussissent à entrer ici, vous avalerez l’une de ces pilules.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un poison foudroyant.

Il vit pâlir la jeune fille et s’empressa d’ajouter :

— La mort sera douce et rapide. Mais
ne vous laissez pas reprendre ! D’ailleurs, ayez confiance en moi. Je dois
réussir !

Il la serra contre lui et, brusquement, marcha
vers la porte, qu’il ouvrit avec sa clé. Il passa dans le couloir et se
retourna sur le seuil. Ils se regardèrent un moment par l’entrebâillement de la
porte. Elle avait un petit visage tragique, dans la pénombre.

— Fermez bien comme je vous l’ai
dit, répéta-t-il.

Il la regarda
encore un moment avec gravité, souffla :

— Je vous aime, Inès !

Et il tira le vantail à lui. Le pêne claqua
discrètement. Il alluma sa lampe et s’en alla d’un pas souple et silencieux.

*

* *
Inès resta toute seule, pétrifiée devant la
porte close, comme touchée par une flèche encore vibrante. Les dernières
paroles de Michel se répercutaient délicieusement en elle.

« Je vous aime, Inès. Je vous aime, Inès. »

Cette petite phrase l’avait envoûtée, comme
une formule magique. Et elle restait là, immobile.

Depuis des semaines, elle avait l’impression
que son âme était pleine de nuit. Mais la phrase avait allumé en elle une
petite flamme qui, peu à peu, prenait de la force et l’envahissait tout entière.
Cet état dura longtemps.

Quand elle se décida à baisser la barre de
métal, elle ne sut s’il s’était écoulé une heure ou cinq minutes. Elle alla s’allonger
sur le tas de couvertures et resta longtemps les mains croisées sur la poitrine,
un léger sourire aux lèvres à
savourer cette phrase si vieille et si neuve. 

Elle s’endormit dans son bonheur.

*

* *
Elle se réveilla en sursaut et faillit courir
à la porte, car on marchait dans le couloir. Mais elle eut l’impression que son
cœur s’arrêtait. Car ce bruit venait du piétinement de plusieurs individus. Elle
serra dans sa main le tube de poison et éteignit la lampe que Michel lui avait laissée.

Des portes voisines s’ouvrirent. On entendit
des raclements mystérieux sur les murs du couloir, puis des voix, des souffles
rauques et des bruits indéfinissables.

Et puis, il y eut surtout le cri ! Une
espèce de hennissement reniflé, un son vraiment horrible à supporter, un son
évocateur de monstruosités épouvantables et d’inhumaine détresse.

Et, peu à peu, les autres bruits décrurent, s’éloignèrent,
mais le hennissement revenait, lui, toutes les cinq minutes. Il se répercutait
dans le couloir. Et l’on entendait aussi des grattements puissants, comme si l’on
avait griffé les murs avec des ongles de fer de la taille d’une pioche.

Cela remuait de l’horreur au fond du cœur de
la jeune fille. Elle n’aurait su dire pourquoi. Elle souhaita d’autant plus le
prompt retour de Michel.

Mais elle entendit soudain quelque chose comme
un effondrement de gravats. Et elle eut la pénible impression que les
hennissements s’étaient rapprochés,
comme si la bête (si bête il y avait) s’était pratiqué un chemin à travers
plusieurs cloisons effondrées.

Bientôt, il y eut encore comme le bruit d’une benne lâchant deux ou trois tonnes de
briques d’un seul coup dans la
pièce voisine. Et Inès se raidit, le
dos au mur opposé, les dents serrées sur un cri de terreur.

Elle resta ainsi un bon moment. Il n’y avait
pas eu un seul bruit depuis l’éboulement. C’était le silence noir, absolu. Mais
soudain, l’ouïe de la jeune fille capta un son discret, comme le reniflement d’un
chien tout le long d’un mur. Et elle sut que la bête allait s’attaquer au
dernier obstacle. Elle ralluma sa lampe et regarda tour à tour le mur et la
porte close, se demandant si elle devait fuir par le couloir. Mais cette fuite
la jetterait-elle dans les bras de Michel ou entre ceux des cépodes attirés par
le bruit ? Il était d’ailleurs étonnant qu’ils n’entendissent rien, mais
cette partie du bâtiment était enfouie très profondément.

La peur devint si forte et si folle en Inès
qu’elle en vint à désirer d’être reprise par les cépodes.

Et le grattement reprit, nettement sur la
dernière cloison, cette fois. Inès n’y tint plus et bondit vers la porte. Elle
s’arc-bouta sous la lourde barre et poussa vers le haut. Hélas ! la barre
paraissait bloquée. Et la jeune fille était trop épouvantée pour prendre les
choses avec calme. Au lieu d’agir méthodiquement, elle s’énerva, sans réfléchir
qu’elle aurait développé une force double en poussant à l’extrémité de la barre
et non au milieu.

Derrière elle, le bruit de pelleteuse
automatique cessa un moment, remplacé par un cri presque humain. Car c’était
bien là l’horrible : il y avait de l’humain dans la tonalité de cette
plainte !

Le bruit reprit. Haletante, Inès ramassa la
lampe qui avait roulé à terre et en dirigea le faisceau sur le mur suspect. Celui-ci
se lézardait sous une poussée fantastique. D’un seul coup, il s’ouvrit et se
répandit en morceaux sur le sol, dans un nuage de poussière.

Inès n’osait plus remuer un cil. Elle ne
pensait plus à la porte à laquelle elle s’adossait. Muette d’horreur, elle
attendait l’apparition d’elle ne savait quoi. Et la réalité dépassa les images
les plus folles qui lui passaient par l’esprit.

Ce fut d’abord une longue patte pointue, pleine
de poils clairsemés, comme une patte de langouste géante, qui tâtonna parmi les
débris de la cloison.

La terreur d’Inès restait assez lucide pour
qu’elle pût détailler cette patte. L’extrémité n’en était pas exactement
pointue, mais faite de plusieurs griffes luisantes.

Il y eut une poussée brutale et l’ouverture s’agrandit.
Le monstre entra. C’était une espèce d’araignée, mais…

Inès faillait
lâcher sa lampe et s’effondrer.

Cette araignée de trois mètres de haut avait une
tête humaine ; absolument, indubitablement humaine ! La tête d’un
homme d’une quarantaine d’années, aux traits fatigués et salis de barbe
naissante. Une tête qui regardait vers la lampe en clignant des yeux et en
faisant de bestiales grimaces. Une tête démente !

Sur le moment, Inès crut que l’insecte géant
finissait d’avaler un homme. Mais non ! Le cou humain paraissait nettement
solidaire d’un thorax velu d’araignée… La bouche se tordit bizarrement, laissant
mousser une salive jaunâtre. La bouche hurla, hennit plutôt, une espèce de
tyrolienne brève et bestiale, du fond de la gorge, tandis que les veines du cou
et des tempes se gonflaient sur le visage en sueur.

Dans le dos d’Inès, la porte résonna d’un
coup précis. Elle tressaillit violemment, sans baisser le faisceau de sa lampe.
Il y eut un deuxième coup ; puis un troisième. Etait-ce Michel ? Oui,
ce devait être lui. Mais elle ne savait plus ce qu’elle devait faire n’osait
tourner le dos au monstre. Une voix amenuisée par l’épaisseur du métal vint du
couloir :

— Ouvrez, Inès !

Elle voulut répondre, mais ne put articuler
un son.

Le monstre se dégagea des gravats et apparut
en entier, traînant un abdomen énorme et palpitant. Il se détourna d’Inès et
alla jusqu’au fond de la pièce en reniflant le long d’un mur.

Comme désenvoûtée, Inès se tourna vers la porte
et poussa désespérément au bon endroit. La porte tourna sur ses gonds. Michel
parut. Inès se jeta contre lui, le visage convulsé, en désignant la bête du doigt,
toujours sans pouvoir parler. Elle vit les traits de Michel s’affaisser comme s’il
vieillissait de dix ans en une seconde.

Le monstre revint vers la porte. Michel
braqua sa lampe et fit passer la jeune fille derrière lui dans le couloir. Il
regarda cette tête humaine. Il la reconnut.

— Johan ! dit-il. Ils t’ont
eu !

La tête aux yeux fixes eut une mimique d’ivrogne
ou de possédé. Elle remâcha deux ou trois fois sa salive filante.

— Johan ! répéta Michel. Tu
me reconnais ? C’est moi, Michel Maistre.

Ce disant, le jeune homme laissait descendre
sa main droite vers l’arme accrochée à sa hanche. Il dégaina brusquement, murmura :

— Pardon, Johan, mais ce n’est
plus toi, c’est…

La bête fit un bond en avant. L’arme de
Michel émit un petit « ploc ! » disproportionné à l’énorme
soleil jaune qui éclata sur le monstre.

Inès en fut éblouie. Quand sa vision devint
normale, elle vit le monstre affaissé sur lui-même au milieu de ses pattes en
désordre. Il paraissait plus petit. La tête humaine n’était plus qu’une bouillie
noirâtre. Une écœurante odeur de brûlé fit tousser la jeune fille.

Michel la prix aux épaules et la tourna vers
lui.

— Vous avez vu ? dit-il
sottement.

Car, à moins d’être aveugle ! Mais on ne
choisit pas ses phrases en de pareilles circonstances.

— C’était Johan ! Enfin, ce n’était
plus lui. C’était… ce qu’on appelle une Fausse Epeire d’Emeraude affublée de la
tête de… C’est horrible ! Ils font des expériences horribles ! Ils…

— Partons d’ici, reprit-il. N’importe
où ! Mais pas ici, non, pas ici !

Il sortit deux scaphandres légers du paquet.

— J’ai arrangé cela comme j’ai pu.
Ces scaphandres sont conçus pour des nains. Ils ne nous couvriront qu’à
mi-membres. J’espère que les eaux du lac ne sont pas trop froides.

Inès dit quelque chose d’une toute petite
voix. Michel la fit répéter :

— Je ne sais pas nager.

Après un moment d’hébétude, il explosa :

— Vous me dites cela maintenant !

Elle faillit pleurer. Il la prit contre lui.

— Excusez-moi, Inès. Ce n’est pas
votre faute. Je suis un idiot, une brute. Nous ne pouvions pas prévoir tout
cela. Mais écoutez : avec ce scaphandre, vous n’aurez rien à craindre. Vous
verrez, c’est très facile. Vous n’aurez qu’à vous accrocher à ma taille. Ou
bien, non, je vais me serrer une corde à la ceinture et vous serez à l’autre
bout. C’est une toute petite aventure, la natation, en comparaison de ce qui
nous attend si nous restons ici. Vous avez vu Johan ? C’est vrai, vous ne
le connaissiez pas…

Brusquement, il se tut et prêta l’oreille.

— J’avais cru entendre quelque chose.
Je me demande comment le vacarme ne les a pas attirés.

Sans ajouter un mot, il poussa Inès dans la
chambre et la referma derrière lui. Ils s’aidèrent mutuellement à passer leurs
scaphandres par-dessus leurs blouses retroussées. Puis, rapide, Michel enjamba
les pattes du monstre mort et alla explorer les chambres voisines en passant
par les éboulis. Il revint ensuite et s’attacha une forte sacoche sur le dos. Il
en accrocha une autre plus petite aux épaules d’Inès. Elle parut trouver cela
horriblement lourd.

— Rassurez-vous, souffla-t-il. Dans
l’eau, cela ne pèsera presque rien.

Il jeta un coup d’œil aux autres paquets en
disant :

— J’ai vu trop grand, nous ne
pourrons pas emporter tout ça. Laissons-les ici.

Il regarda son poignet et Inès s’étonna qu’il
eût une montre. Il escalada l’abdomen du gros cadavre et déboulonna le volet de
métal du plafond avec une clé qu’il tira de sa poche de scaphandre.

L’eau jaillit en gerbes désordonnées, l’inondant
de la tête aux pieds. Il sauta sur le sol et prit Inès par la main.

— N’ayez pas peur. L’eau va
remplir les quatre chambres en quelques minutes. Mettez votre casque.

Quand l’eau leur vint à la taille, Michel
vérifia le casque d’Inès et mit le sien. Bientôt, l’eau les souleva jusqu’au
plafond. Michel fit une grimace rassurante à travers la vitre et montra d’un
geste expressif la corde qui les reliait tous deux par la taille. Il finit de
déboulonner le volet.

Dans un clair-obscur liquide et verdâtre
sillonné par l’éclair des lampes, Inès s’aperçut que l’eau la recouvrait
entièrement depuis plusieurs minutes sans que sa respiration en fût gênée. Elle
reprit confiance. Elle se laissa hisser par Michel hors de la pièce inondée. Un
peu ahurie, elle pénétra dans un monde glauque et froid, à gestes maladroits et
lourds qui la firent tournoyer dans le sillage du jeune homme.




CHAPITRE VII

Peu à peu, Inès s’habitua à ce milieu nouveau
pour elle. Elle sut rapidement appuyer ses membres sur les masses liquides qui
l’entouraient.

Un mouvant plafond d’argent ballottait au-dessus
d’eux. Elle devina que c’était la surface illuminée par le ciel étoilé. L’ombre
noire de Michel allait devant. Ce voyage ressemblait à un vol très lent.

Elle eut l’impression d’avoir nagé un quart d’heure
à l’horizontale quand Michel se décida à faire surface. Elle surgit à ses côtés.
D’un geste, Michel lui désigna les bâtiments lourds et carrés, très sombres au
milieu des eaux. La berge s’échafaudait de plantes immenses et immobiles à une
cinquantaine de mètres. Ils nagèrent côté à côte dans cette direction et
pataugèrent peu après dans une boue nauséabonde.

Michel la hissa en terrain plus sûr et plus sec.
Ils se débarrassèrent de leurs casques. Inès haletait.

— Le temps presse, dit Michel. Les
bâtiments vont sauter dans un quart d’heure. Ce sera un magnifique feu d’artifice.
Eloignons-nous le plus possible.

Ils se débarrassèrent des scaphandres. Michel
alla les enfoncer dans la boue. Il suspendit les deux lourdes sacoches à son
épaule gauche et entraîna la jeune fille de sa main libre.

Ils s’enfoncèrent dans l’obscurité, sous les
voûtes colossales des arbres, en écorchant leurs pieds nus sur des racines à
demi pourries et sur des cailloux. Un peu plus loin, ils traversèrent une
clairière de hautes herbes qui crissaient désagréablement à leur passage, et
leur marche devint presque plus difficile que la traversée du lac.

Ils replongèrent dans la forêt. Des odeurs
puissantes sourdaient de partout. Apparemment insensible, Michel fonçait dans
la brousse, sans s’occuper des gémissements étouffés d’Inès. Des feuilles, des
branches, des lianes gluantes les fouettaient au visage.

Brusquement, ils tombèrent ensemble dans un
cloaque puant, réveillant des animaux aquatiques dont le cri tenait à la fois
de l’aboiement et du croassement.

Et là, à quatre pattes dans une mélasse
collante, ils furent brusquement éblouis par un embrasement rouge du ciel, qui
révéla la silhouette extraordinaire des panaches et des dentelles des grands
arbres.

Un coup de tonnerre fantastique leur parvint
aussitôt. Il roula longtemps dans la nuit revenue, tandis que des débris lourds
tombaient autour d’eux en sifflant et en cassant les branches.

— Justice est faite, dit Michel. Du
moins en ce qui concerne ceux-là. Mais il y en a d’autres.

Et puis, ce fut le silence.

Et il songeait que l’explosion qu’il avait
provoquée avait sans doute anéanti en même temps des hommes innocents
prisonniers des cépodes. Peut-être le cerveau vivant de Johan avait-il été
écrasé dans son bocal. Mais, de toute façon, même s’il avait connu sa présence
en ces lieux, Michel n’aurait pu mener à bien un autre sauvetage sans se
heurter à d’extraordinaires difficultés.

A l’abri de la nuit, à l’insu d’Inès, Michel
pleura en silence tout en aidant la jeune fille à s’extraire du cloaque.

Il la fit asseoir à ses côtés sur un tronc
renversé. Il dit d’une voix brisée :

— Je m’excuse de vous avoir
malmenée dans cette fuite. Il le fallait. Les rives sont certainement hachées
par les débris de l’explosion. Maintenant, nous allons essayer d’y voir plus
clair.

Il alluma une lampe et ouvrit une trousse de
pharmacie. Inès avait les pieds en sang. Des traînées rouges sillonnaient ses jambes.
Michel la frotta soigneusement à l’alcool jusqu’aux genoux. Puis il badigeonna
ses plaies d’un antiseptique et lui colla çà et là quelques pansements adhésifs.

Il lui mit une goutte d’antiseptique dans
chaque œil, regarda si ses mains n’étaient pas blessées, lui fit avaler deux
pilules.

Puis, tout en s’appliquant le même traitement,
il parla :

— Nous sommes pratiquement dans
une situation désespérée, Inès. Autant vous le dire tout de suite, nous sommes
perdus au cœur d’un pays qui m’est complètement inconnu. Je prends toutes ces
précautions d’hygiène parce que j’ignore toutes les maladies qui peuvent traîner
dans ces jungles. Les microbes sont les ennemis les plus sérieux. Ensuite, seulement
les gros animaux. Des fauves sur lesquels je n’ai que des notions très
incomplètes. Mais jusqu’ici, tout s’est à peu près bien passé. Nous avons
traversé le lac et un bon kilomètre de jungle sans rencontrer un seul monstre. Et
je vous avoue que je considère déjà cela comme une espèce de miracle.

Il la regarda dans les yeux. Elle resta
immobile, attentive et muette. Les traînées de boue qui salissaient son visage
n’arrivaient pas à l’enlaidir.

— Et pourtant, poursuivit le jeune
homme, je suis plein d’espoir. Et je vais vous dire pourquoi : je me suis
évadé d’une prison pire que toutes les jungles de l’univers. Après ce succès, rien
ne me paraît impossible.

Et il lui raconta tout, à partir du moment où
il s’était réveillé sous la forme d’un cerveau solitaire et impuissant. Les
lèvres d’Inès s’entrouvrirent plusieurs fois sur des questions ou des
exclamations qui ne vinrent pas. Elle paraissait épouvantée. Mais jamais Michel
ne vit passer dans ses yeux un doute sur la véracité de l’histoire. Le souvenir
de l’araignée à tête humaine étayait la vraisemblance des récits les plus fous.

Tout en parlant, il sortit un flacon rempli d’un
liquide rougeâtre et en badigeonna les jambes de la jeune fille.

— Cela durcit en séchant, dit-il. Cela
vous fera des bottes, un excellent barrage contre les blessures et les microbes.
Si je ne savais pas qu’on meurt quand on a tous les pores bouchés, nous
pourrions nous en badigeonner des pieds à la tête. Mais chaussez quand même
ceci.

Il lui posa sur les genoux une paire d’espadrilles.

— Avez-vous faim ?

— Non, Michel, dit-elle d’une voix
faible.

C’étaient les premières paroles depuis qu’elle
avait quitté son scaphandre. Il ne parut pas s’apercevoir qu’en prononçant son
nom, elle semblait le caresser entre ses lèvres.

— Buvez tout de même une lampée de
ceci, dit-il en tirant un autre flacon du paquet. C’est un doping efficace. Nous
allons en avoir besoin, car nous allons encore marcher.

Il l’imita, et après avoir refermé les
paquets se redressa de toute sa taille en s’étirant.

Ils s’enfoncèrent dans la jungle. Avec la
lampe rallumée, la marche était plus facile. Tout en le suivant, Inès se
demanda pourquoi il n’avait fait aucune allusion à la petite phrase qu’il lui
avait dite environ deux heures plus tôt :

« — Je vous aime. Inès. »




CHAPITRE VIII

Michel avait regardé les astres, dans le ciel.
Il avait dit :

— Coûte que coûte, nous devons
marcher vers le nord. Toujours vers le nord ! N’oubliez pas cela, Inès, s’il
m’arrive quelque chose.

Mais aussitôt après avoir prononcé ces
paroles, il eut envie d’éclater de rire, car il sentait venir une de ces crises
bizarres qu’il avait déjà éprouvées. Et il savait que, pendant ces crises, il
ne prenait pas au sérieux toutes ses aventures.

Il eut mal à la tête, et soudain, il eut l’impression
d’avancer au ralenti. Sa marche lui sembla lente et gracieuse comme une nage. C’était
assez agréable, mais un peu inquiétant. Et, d’un seul coup, il eut très peur, car
une voix parla dans la nuit. Et cette voix disait :

— Mais la machine cafouille, mon
vieux ! Accélérez, accélérez… Nom d’un chien, le clapet est ouvert. Il
entend tout. Fermez, mais fermez donc ! Où avez-vous la tête !

Ce qui effraya le plus Michel, c’est qu’il
sut parfaitement qu’il ne devait avoir aucune réaction à ce phénomène
acoustique d’une précision troublante. Il sut qu’il était de son devoir de tout
oublier. Car tout était dans l’ordre et, rien, au fond, n’avait d’importance…

Plus tard, ils s’étaient engagés dans des marécages.
Les boues étaient mouvantes sous leurs pas, et ils avaient dû marcher pendant
des heures. Car l’immobilité signifiait l’enlisement.

Chaque pas en avant arrachait lourdement le
pas précédent à la succion mortelle du sol. Epuisée, Inès avait dû consentir à
se laisser porter par son compagnon. Et pendant des heures encore, il avait
marché en la tenant serrée dans ses bras. Et cela paraissait ne devoir jamais
finir.

Dans son cauchemar, Inès sentait toujours les
bras de Michel serrés sur elle. Elle sortit un peu de son inconscience et dit :

— Déposez-moi. Je suis assez
reposée.

Sa voix acheva de l’éveiller. Elle était
toujours dans les bras de Michel, mais le jeune homme était allongé sur le sol
ferme et, dans son sommeil, la tenait pressée contre lui.

Elle n’osa pas bouger, ayant peur de le
réveiller. Il l’avait portée endormie jusque-là, sur la mousse, au pied d’un
arbre à la taille ahurissante.

Le marécage étincelait entre les feuilles, à
quelques mètres, sous un dur soleil. Inès ouvrit tout à fait les yeux et le
spectacle tira de sa gorge un petit cri d’étonnement. Sans plus songer à Michel,
elle fut debout, éblouie.

Longues et larges, les feuilles pendaient
vers le sol comme des pièces d’étoffes de toutes les couleurs. Elles se
balançaient lentement aux branches, agitées en cadence par la brise. Plus haut,
c’était un déploiement d’étendards bariolés, de guirlandes de lianes à
clochettes et de dentelles de mousse.

Le vent plus fort des hauteurs faisait
claquer des drapeaux de toutes nuances à la hampe des arbres, des drapeaux qui
s’effilochaient et perdaient des lambeaux rouges d’un côté, argent de l’autre. Des
lambeaux qui s’enfuyaient en longues spirales miroitantes dans les remous
atmosphériques. Il y en avait des nuages, confetti et prospectus polychromes, tournoyant
dans le ciel comme des vols d’oiseaux migrateurs. Se rabattant parfois, ils se
plaquaient en mosaïque multicolore à la surface gluante et plate du marécage. Celui-ci
s’étendait presque jusqu’à l’horizon, brillant comme une géante piste de danse,
parsemée de bouquets de palmes pointues.

Inès n’avait pas le loisir de se rappeler que,
naguère encore, elle s’émouvait devant un tourbillon de feuilles mortes à l’automne
ou devant le miroir d’un étang glacé reflétant la lune de Chrysale. C’était de
la petite poésie surannée, anémique, en comparaison de ce qu’offrait Emeraude.

Ailleurs, l’homme se laissait démanger l’âme
par de petites émotions incolores, faute de mieux. Sur Emeraude, c’était une
explosion de lumières et de couleurs, de sons et de parfums. Car les mille grincements
des branches étaient comme mille violons, aidés des sonores coups de peigne du
vent qui secouait des pétales en pluie sous les branches.

Un grand oiseau noir et doré passa au-dessus
du marécage avec un cri de trompette bouchée, quelque chose comme « Arrooo » ! Etait-ce un oiseau ? C’était un
animal volant, sans aucun doute, mais il ressemblait plutôt à une raie, avec
ses deux ailes souples et sombres et sa longue queue luisante.

Comme en rêve, Inès fit quelques pas. Ses
pieds, en froissant les herbes, firent monter autour d’elle des bulles
bariolées, plus étranges que les bulles de savon qui avaient enchanté sa petite
enfance.

Malgré ses courbatures, elle ne put se retenir
de faire quelques entrechats et fut environnée d’un tourbillon de sphères fragiles
et pures qui lui caressaient les membres au passage.

Elle eut un furtif regard vers Michel et vit
qu’il dormait toujours la tête sur une sacoche. Elle s’avança un peu parmi les
buissons couverts de petites fleurs blanches. Elle tendit la main. Les fleurs
blanches s’envolèrent en bourdonnant dans la chaleur.

Elle aperçut, pas très loin, la colonne bien
ronde, noire et luisante d’un tronc d’arbre. On eût dit du marbre veiné de
quelques stries blanchâtres. Elle s’approcha, toucha le bois du doigt et recula
aussitôt, car la surface du tronc avait tressailli comme l’épiderme d’un animal
sous une piqûre d’insecte.

Elle leva les yeux. L’arbre (il fallait bien
lui donner un nom) inclinait vers elle des branches flexibles qui se tordirent
vers le sol avec une lenteur de cornes d’escargot.

Elle fit encore un pas en arrière. Les
branches descendirent encore et Inès vit que chaque extrémité de branche
portait un petit globe brillant comme un œil.

Les branches descendirent un peu plus vite, accrurent
leur vitesse.

— Inès, ne bougez pas ! Faites
ce que je vous dis. Prenez votre respiration un bon coup et ne respirez plus !

Elle se tourna vers lui en faisant un autre
pas, mais le regard dur du jeune homme l’arrêta. Il s’était dressé sur un genou
et tendait la paume en avant pour l’arrêter. Il répéta d’une voix rauque :

— Vite, respirez à fond et ne
bougez plus. Faites la statue. C’est grave !

Elle obéit, s’immobilisa, pâle comme une
morte.

— Les branches vont vous examiner
sur toutes les coutures. Restez raide comme une barre d’acier. Il est trop tard
pour faire autre chose. Fermez les yeux si vous voulez.

Elle ne voulut pas. Les yeux agrandis par l’angoisse,
elle vit une branche lui passer sous le nez. C’était bien des yeux en effet, qui
scrutaient de tout près son visage, caressaient même sa peau, lui
chatouillaient les oreilles et le menton, tandis qu’une autre branche lui
palpait les chevilles, les genoux…

— Ne respirez pas surtout, dit
Michel. Si vous êtes mal à l’aise, expirez lentement, le plus lentement possible,
d’une façon imperceptible, je vous en supplie.

Il se passa la langue sur les lèvres. L’une
de ses mains se crispait sur la crosse de son arme, l’autre se crispait dans la
mousse en faisant monter quelques bulles autour de lui.

— Il est trop tard pour fermer les
yeux. Ne bougez pas vos paupières. Regardez un point fixe devant vous.

Inès resta de marbre. Elle avait encore une
main à hauteur de la poitrine. Elle garda la pose. Elle paraissait avoir
compris la gravité de la situation. Mais cette main encore levée inquiéta
Michel, qui précisa :

— Surtout ne baissez pas votre
main… Il est possible que cette saleté vous soulève ou vous fasse tourner sur
vous-même. Dans ce cas, ne criez pas. Ne vous affolez pas. Vous êtes une statue !
Jouez bien ce rôle.

Une branche lui passa entre les jambes, s’enlaça
sur sa cuisse.

— Une statue, Inès ! lança
encore Michel. Ou bien c’est la mort, mon petit ! Une statue !

Il répéta ce mot plusieurs fois avec
insistance. Il dit encore :

— Vous me regardez dans les yeux, continuez
pour l’instant. Mais vous avez tort. Mes yeux ne sont pas un point fixe. Vous
allez faire ce que je vais dire. Très lentement, très, très lentement, vous
allez laisser monter votre regard au-dessus de ma tête et regarder un point
précis sur le tronc de l’arbre, derrière moi.

La branche palpa la cuisse d’Inès. Elle eut
un mal fou à réprimer un tressaillement. La branche remonta un peu et tira sur
le bas de sa blouse. Une autre lui fourrageait dans les cheveux, l’ébouriffait.
Une troisième approchait de son aisselle.

Michel blêmit. La jeune fille pourrait-elle
résister à ce dernier contact ?

Voyant qu’Inès ne le regardait plus, il se
leva et sortit de son champ de vision. Il dit :

— Vous pouvez inspirer, mais avec
la même lenteur que vous avez mise à expirer tout à l’heure… Ne vous laissez
pas surprendre par le contact que vous allez ressentir à l’aisselle droite !

La branche s’insinua par une déchirure de la
blouse. Sous l’étoffe, on la vit palper l’épaule.

Michel fit un quart de cercle autour d’Inès, mais
en restant prudemment à une dizaine de mètres. Il essuya d’un geste nerveux la
sueur qui perlait à sa lèvre supérieure. Il ne pouvait pas faire grand-chose. Il
savait son arme inutile. Seul, l’instinct avait poussé sa main à la crosse. Il
fallait seulement détourner l’attention de « l’arbre ».

Sans connaître beaucoup de la flore et de la
faune d’Emeraude, Michel savait cependant le nom de cet animal à l’aspect de
végétal : une hydre noire.

Elle réagissait seulement au mouvement. Les
proies immobiles ne l’intéressaient pas, ne provoquaient pas son attaque. Mais
le moindre geste déclenchait sa fureur. En un éclair, Michel imagina le corps d’Inès
ligoté, écartelé sous ses yeux. Pris d’un vertige nauséeux, il ferma les
paupières et serra les dents.

Les branches palpaient toujours Inès immobile.
Michel parla d’une voix lente.

— Ne bougez pas, répéta-t-il pour
la dixième fois. A mon commandement seulement, vous ferez un grand saut en
avant. Quand je pousserai un grand cri.

Il s’approcha un peu en agitant les bras. Il
fit un pas, deux pas vers l’hydre noire. Il vit au-dessus de lui une branche s’incliner
lentement. Du coin de l’œil, il observait Inès. Il fit encore de grands gestes.

Deux branches lâchèrent la jeune fille et se
dirigèrent vers lui. Il fit un pas prudent en arrière. Les branches s’étirèrent
dans sa direction. Il recula encore. Les branches s’agitèrent à un mètre de lui,
apparemment à la limite de leur élasticité. La dernière branche quitta Inès
pour la nouvelle proie mouvante qu’il constituait. Il la laissa rejoindre les
autres et cria « hop ! » à pleine gorge, tout en reculant
lui-même.

Inès sauta en avant. Elle buta sur une racine
et s’effondra dans l’herbe, dans un nuage de bulles irisées. Une branche revint
en coup de fouet et saisit la jeune fille par son espadrille. Inès hurla.

— Nouez vos mains dans l’herbe !
cria Michel en parcourant un quart de cercle en sens contraire.

Il prit Inès à bras-le-corps et tira de
toutes ses forces. La jeune fille fut soulevée en l’air, tenue d’un côté par
Michel, de l’autre par la branche, qui secouait l’espadrille bien lacée au
risque de casser la cheville.

Michel relâcha l’étreinte de son bras droit, tandis
que son bras gauche serrait Inès contre lui. Il tira son arme et visa
soigneusement. Mais les soubresauts imprimés par la branche le faisaient
trébucher en tous sens. Il luttait dans un véritable tourbillon de bulles de
couleur qui montaient de l’herbe foulée, il s’effondra de côté avec Inès dans
les bras. Ils glissèrent ensemble sur le sol, tirés par la branche.

Une deuxième branche se rapprochait de la
jambe d’Inès. Michel tira désespérément, presque au jugé, plusieurs fois de
suite, provoquant des explosions de soleils jaunes le long des branches
dangereuses. Il se sentit rouler sur une pente avec la jeune fille accrochée à
lui, toujours dans un tourbillon de bulles.

Il se leva sur les genoux. Le pied d’Inès
était nu, mais les lacets lui étaient entrés dans la chair du mollet et
traînaient l’espadrille en lambeaux.

Les jeunes gens étaient tombés ensemble dans
un fossé humide. Michel releva Inès et l’entraîna un peu plus loin. Elle
boitillait à sa suite, secouée de sanglots sans larmes. Il la serra contre lui
et l’embrassa en lui prodiguant des paroles qu’elle n’entendait pas.

Car l’hydre noire, frustrée, faisait un
vacarme effrayant en saccageant autour d’elle tout ce qui l’entourait. Elle
arrachait des branches, fouettait le sol, giflait les troncs sonores, déracinait
les buissons. Ses branches se tordaient en tous sens comme des serpents.

Haletant, Michel fit asseoir Inès sur le bord
opposé du fossé. Il coupa les lacets de l’espadrille avec son couteau et massa
doucement le pied tuméfié.

Peu à peu, l’hydre se calma. Elle giflait
encore un tronc d’arbre toutes les minutes, ou arrachait quelques poignées d’herbe.
Elle déracina un jeune arbre et le jeta dans le marécage. Puis elle reprit son
immobilité.

Seules, les branches brûlées par les coups de
feu tremblaient encore de souffrance, en laissant dégoutter une sève filante et
dorée comme du miel.

Michel rechaussa Inès tant bien que mal avec
l’espadrille déchirée. Elle s’appuya contre lui. Il la ramena vers leur maigre
bivouac en faisant le tour du fossé.

Puis il s’occupa de désinfecter les blessures
de sa jambe en disant :

— Cela ne doit plus se renouveler.
Désormais, vous reconnaîtrez facilement une hydre. C’est le nom de cette
vermine : une hydre noire. D’autre part, nous voyagerons seulement de jour.
Je tremble en imaginant ce qui nous serait arrivé si, trompés par l’obscurité, nous
nous étions installés dix mètres plus loin.




CHAPITRE IX

« Tout ça n’a aucune importance », pensa
Michel.

Et puis, il se ressaisit :

« Enfin, non ! Je ne vais pas
encore piquer une crise. Je deviens fou, ce n’est pas possible. Cela vient de
mon cerveau rafistolé. Je n’ai pas le droit, je n’ai absolument pas le droit de
prendre cela à la légère. Parce que... Je ne sais plus. Je ne sais vraiment
plus. J’ai l’impression qu’il y a des choses auxquelles je ne dois pas penser. »

Il s’ébroua, secoua la tête et déballa le sommaire
matériel de camping qu’il avait emporté. Il alla puiser de l’eau au marécage, la
filtra et la désinfecta. Avec cette eau, il prépara à boire et à manger en y
laissant dissoudre des poudres de conserves.

Après s’être restaurés, ils avancèrent dans
la brousse et s’engagèrent peu à peu dans un pays moins plat où la terre
montrait ses os de roc rouge, par endroits. Des collines pointèrent çà et là. De
petites vallées laissaient couler des torrents parmi des chaos de pierres
luisantes.

L’eau paraissant pure, ils s’y lavèrent
soigneusement. Et Michel refit les pansements.

Ils s’isolèrent discrètement l’un de l’autre
pour nettoyer leurs blouses et les laissèrent sécher à même la peau. La chaleur
était assez forte pour que cela n’eût aucune importance.

Noués entre leurs jambes, les pans de ce
vêtement formaient une épaisseur incommode. Michel les tailla plus court à l’aide
d’un couteau. Ils ramenèrent les lambeaux d’étoffes dans leur ceinture bien
serrée. Ainsi, ils paraissaient vêtus de maillots un peu lâches. Ils
retroussèrent leurs manches déchirées au-dessus du coude et se badigeonnèrent
encore les jambes et les avant-bras au vernis. Ce vernis, en séchant, acheva de
faire tenir la sandale déchirée au pied d’Inès.

Ils se sentirent plus forts pour reprendre leur
marche vers le nord. Michel, malgré les protestations de sa compagne, portait
toujours les deux sacs sur son épaule. Il allait devant en s’appuyant sur un
bâton.

Ils remontèrent peu à peu le lit d’un torrent
de faible débit, qui leur caressait les chevilles de son eau fraîche. Puis ils
obliquèrent vers un petit col où le vent faisant danser des feuillages
vernissés.

Dès qu’ils eurent passé le col, ils
dominèrent les méandres d’un fleuve gigantesque, aux eaux d’un jaune vif. C’était
comme un serpent d’or qui rampait paresseusement vers le nord. Il charriait des
îles de bois mort où des conglomérats de boue laissaient croître une flore
parasite. Ainsi, des corbeilles de fleurs et des bouquets d’arbres descendaient
le courant en tournant sur eux-mêmes.

Les jeunes gens dévalèrent des pentes assez
raides, tandis que des bulles de couleur s’élevaient sur leurs traces. Ils
contournèrent des buissons épineux aux feuilles mouvantes et qui ressemblaient
à des étalages de poignards et de mouchoirs de couleur.

Ils parvinrent à une espèce de promontoire de
rocs entassés, descendirent plus bas, traversèrent une prairie d’herbes
bleuâtres. Le fleuve leur fut caché par de grands arbres qui encombraient les
rives. A leur approche, des myriades d’oiseaux siffleurs s’envolèrent des
feuillages en tournoyant follement comme des nuages de moustiques.

Ils pénétrèrent dans la forêt-galerie et
parcoururent environ cent mètres en enfonçant jusqu’à mi-jambe dans un humus à
l’odeur forte. Ils furent bientôt sur une grève de boue dorée, de la couleur
même du fleuve.

— Il faut atteindre l’une de ces
îles flottantes, dit Michel. Le fleuve coule droit au nord.

— Il peut changer de direction
plus loin.

— Peut-être, mais ce sera toujours
ça de gagné. Et puis, même s’il est affluent d’un fleuve plus grand et même s’il
ne nous emmène pas tout à fait vers le nord, voulez-vous me dire où vont les
fleuves, en général ?

— Vers la mer ?

— Vous lavez dit. Je crois qu’il
vaut mieux suivre les côtes, même si cela nous fait faire un détour. Nous risquerons
moins de nous perdre. J’ignore sur quel continent nous sommes, mais j’aurai
moins de mal à m’en faire une idée.

Il regarda les eaux jaunes et lourdes. Par
endroits, elles paraissaient bouillir. De grosses bulles éclataient à la
surface en crépitant. Il se demanda quel genre de poissons ou de sauriens
pouvaient y vivre. Il se demanda si ces bulles ne venaient pas de la
respiration subaquatique de quelque monstre.

Il entraîna Inès en terrain plus solide, le
long d’une digue de bois mort et de cailloux amoncelés par une ancienne crue
jusqu’au bout de la plage. Au bout de dix minutes, ils furent juste au-dessus
du courant.

Michel prit une pierre de la grosseur d’une
tête et la lança au milieu d’une aire d’ébullition.

Il y eut un remous disproportionné avec la
chute de la pierre. Les eaux bouillonnèrent de plus belle et se tordirent en
tous sens. Un objet sombre creva la surface, et Michel crut un instant que la
pierre remontait pour flotter comme un ballon. Mais l’objet était de forme plus
oblongue, percé de deux orbites lumineuses ; l’objet se fendit sur une
bouche dentée, monta au bout d’un long cou flexible, comme la tête d’un serpent.

Le cou monta toujours ; il semblait y en
avoir des mètres et des mètres. Il se replia en col de cygne. La bête regarda
la rive. Derrière, on vit sortir une échine dentelée comme une scie. L’ensemble
dépassait la taille d’un éléphant, d’une baleine. A quinze mètres en l’air, la
tête souffla un nuage de vapeur d’eau, dans un ronflement sonore. La bouche s’ouvrit
sur une gueule rosâtre.

Et Michel ne vit plus que cette gueule qui se
rapprochait de lui à la vitesse de l’éclair. Il trébucha en arrière, entendit
Inès pousser un cri, vit la tête menaçante exploser en soleil, le cou décapité
retomber flasque dans les eaux, dans une gerbe d’or liquide.

Hébété, couché sur le dos, il regarda l’arme
fumante qu’il avait au poing. Il avait tiré sans ; s’en rendre compte. Son
réflexe avait pallié sa torpeur pour faire le geste nécessaire.

Mais déjà, d’autres cous démesurés sortaient
du fleuve. Michel cria :

— Inès, faites feu ! Vous
êtes armée !

Cependant qu’il tirait déjà des deux mains sans
avoir le temps de se relever. Une autre tête explosa. Un cou flexible fut
entamé par un tir mal dirigé et se replia sur lui-même comme une branche cassée.
Un autre monstre fonçait à toute allure vers la rive au milieu d’un essaim
de projectiles ronflants comme des hannetons.

Derrière Michel, il y eut plusieurs
détonations. Le monstre bascula de côté.

— Bravo ! cria Michel en se
relevant.

Il tourna la tête et vit Inès viser la tête d’une
autre bête surgie derrière la digue. Il tira en même temps qu'elle. Le cou
démesuré parut se fendre en deux tandis que la tête roulait à leurs pieds en
mâchant à vide. Ils n’eurent pas le temps de l’examiner de près, l’enjambèrent
au pas de gymnastique et détalèrent le long de la digue, les oreilles emplies
par des beuglements et des bruits de vagues.

Devant eux, un peu à droite, la boue de la
plage s’enfla et s’ouvrit sur un monstre plus gros encore. Il ouvrit une gueule
extraordinaire, faite pour gober un homme entier. Un soleil lui explosa au fond
de la gorge. Les jeunes gens furent aveuglés par les gerbes de boue qu’il
souleva dans sa chute.

Ils le dépassèrent. Michel regarda derrière
lui. Son visage se crispa. Un véritable troupeau semblant sortir tout droit de
la préhistoire se hissait sur la digue. D’autres bêtes pataugeaient déjà
lourdement sur la plage pour leur couper la retraite. Il tira dans le tas, ce
fut un tintamarre d’explosions et de barrissements. Un ballet fantastique de
silhouettes noires bousculées par les soleils. La plage se teinta de traînées
rouges et de vomissures, fut souillée de paquets d’entrailles fumantes.

Michel rattrapa la jeune fille qui courait
devant lui, juste à temps pour la soutenir dans un faux pas. Les galets ronds
retardaient leur course. Malgré leurs gestes lents, les monstres faisaient des
enjambées de cinq mètres.

— Plus vite ! souffla Michel
entre deux halètements.

Il prit la jeune fille par le bras et l’entraîna
dans un galop désespéré vers le couvert des arbres. Mais deux monstres leur
barraient déjà le passage tandis que les autres les talonnaient. Un feu nourri
et désordonné réduisit en charpie ces tonnes de chair vivante. Passant entre
les deux cadavres, ils s’enfoncèrent dans la forêt, accueillis par un concert
assourdissant d’oiseaux siffleurs.

Ils firent encore une cinquantaine de mètres
avant de s’arrêter hors d’haleine. Ils se laissèrent tomber côte à côte dans la
terre noire et molle. Derrière eux, les silhouettes monstrueuses rôdaient à la
lisière des arbres en trompétant sur des tons surpris. Puis ce fut un bruit de
curée. Les bêtes dévoraient les cadavres de leurs congénères.

— Pas question de se servir du
fleuve, constata Michel quand il put articuler un mot.




CHAPITRE X

Pendant des jours, Michel déploya une énergie
indomptable. Il se sentait une espèce de héros invincible, un surhomme.

La plupart du temps, il portait sans fatigue
la jeune fille dans ses bras. Il trouait la jungle, forçait tous les obstacles avec
une rage décuplée par le sentiment d’être le protecteur d’Inès.

Il se demanda souvent si son anatomie
trafiquée, démontée et remontée par les cépodes, n’était pas sous l’effet d’une
drogue.

Il douta même de sa propre personnalité et se
demanda s’il n’avait pas un cerveau de cépode pour diriger son corps comme une
grande marionnette sans volonté. Au mieux, si son cerveau humain n’était pas
habité par une entité terrible obéissant aux desseins des cépodes.

Et puis, il chassait ces pensées avec un
sentiment de culpabilité qu’il ne s’expliquait pas.

*

* *
Le bivouac était établi dans une steppe rase,
parsemé de quelques blocs erratiques. Le feu rougeoyait devant un roc de belle
taille contre lequel les jeunes gens s’étaient adossés.

Inès regardait les braises d’un air rêveur. Ses
yeux semblaient avoir grandi dans son visage un peu plus maigre. Mais son
regard et le pli de ses lèvres dénotaient qu’elle avait acquis de la décision
au contact de l’aventure. Néanmoins, elle avait toujours quelque chose d’une
petite fille. Peut-être était-ce dû seulement aux boucles qui flottaient
librement sur ses épaules, peut-être aussi à d’impondérables détails.

Michel tourna vers elle une tête de Tarzan
barbu. Ses yeux gris étaient plus clairs que jamais, par leur contraste avec le
hâle.

— Savez-vous, dit-il, depuis
combien de temps nous nous sommes évadés ?

Elle lui sourit.

— Je n’ai pas compté les jours.

— Moi, si ! Cela fait
exactement trois semaines. Il y a précisément vingt et un jours à la même heure,
les bâtiments des cépodes sautaient au milieu du lac.

Elle soupira.

— Quoique notre situation n’ait
pas tellement changé depuis, j’ai repris confiance. Au début, la réussite me
semblait impossible.

— Nous nous sommes prouvé à
nous-mêmes que l’on pouvait tenir trois semaines dans ces jungles, pratiquement
sans moyens. Et je ne vois pas pourquoi nous ne tiendrions pas trois mois ou
trois ans. C’est ce que vous voulez dire ?

Elle inclina la tête en silence. Michel
replia ses longues jambes et se rapprocha un peu d’elle. Il se pencha sur son
épaule.

— Vous êtes devenue un vaillant
petit explorateur, dit-il.

Elle rit.

— Vous avez été mon professeur, avec
votre grande barbe.

Il se passa la main sur le menton.

— Elle n’est pas si grande que ça.
A peine deux centimètres. Je regrette de ne pas me voir dans une glace. Est-ce
que ça me va ?

— Un vrai dieu grec. Quelque chose
comme Mars…

— Apollon, peut-être ?

— Tout de même pas. Je n’aime pas
les Apollons. D’ailleurs, je n’ai jamais vu d’Apollon barbu.

Il posa sa main sur les siennes, qu’elle
avait croisées sur ses genoux.

— Vous savez que je vous aime, dit-il
en regardant ailleurs, je vous l’ai déjà dit.

Elle s’empara de sa main avec une passion qu’il
n’attendait pas et la pressa contre sa joue. Elle dit d’une voix étranglée :

— Pourquoi ne me l’avez-vous pas
répété depuis trois semaines !

Il se pencha vers elle sans répondre.

*

* *
L’aube pointa.

Michel fut éveillé par un galop lointain et
formidable ; la terre en tremblait. Il se redressa, tirant du même coup
Inès du sommeil.

Elle se dispensa de lui demander ce dont il s’agissait,
car cette vie dangereuse lui avait appris à éviter les questions inutiles. Mais
son regard interrogeait. Muet, Michel haussa les épaules. Le bruit semblait
venir du nord. Sur les mains et les genoux, Michel se traîna jusqu’à l’angle de
la roche. Un nuage de poussière s’élevait sur toute la largeur de l’horizon.

— Je pense qu’il s’agit d’une
migration affolée d’animaux, dit-il. Ils sont chassés par quelque chose, le feu
ou je ne sais quoi.

Elle le rejoignit. Il conseilla :

— Ne vous montrez pas. Une
silhouette humaine se distingue de loin. Restez collée au rocher. Je peux me
tromper. Cela peut être n’importe quoi. De toute façon, toute fuite serait une
faute de notre part. Ce roc constitue un rempart efficace.

Au loin, la poussière montait de plus en plus.
On distingua bientôt une foule de silhouettes plus sombres. Toute la steppe
noircit et parut onduler vers eux.

Michel reconnut bientôt des troupeaux de
cavales, ces chevaux d’Emeraude, à longs cous et à courtes pattes. Le tonnerre
de leur course devint si fort qu’il fut impossible aux jeunes gens de s’entendre.
Les bêtes fonçaient par pelotons inégaux, guidées par de vieux mâles
reconnaissables à leur crinière grise.

Ils furent tout proches, et Michel repoussa
Inès à l’abri de la roche. On les vit passer comme la tempête. Leur flot se
reformait à une vingtaine de mètres après s’être divisé devant le grand roc. Ils
en virent défiler des milliers pendant plusieurs minutes. Au milieu d’eux
bondissaient quelques chèvres à poil ras, avec leur corne unique sur le front
et leur sixième paire de pattes atrophiées qui leur ballottaient sur la croupe.

Le bruit perdit un peu d’intensité. L’immense
troupeau s’effrangeait en petits groupes disséminés de retardataires. La
poussière obscurcissait le jour levant. En mâchant de crissantes particules et
en toussant à fendre l’âme, Michel risqua un œil. Il vit arriver la charge d’animaux
plus lourds.

Ce furent les masses pesantes de pachydermes
dont il ignorait le nom à la tête rentrée dans leur échine bossue, à longue
queue traînante. Le bruit redevint infernal, coupé de cris de saxophones mal
réglés. On voyait sur les dos puissants, s’agripper d’étranges cavaliers :
des espèces de singes minuscules qui roulaient parfois sur la terre et se
faisaient piétiner après deux ou trois bonds.

Puis ce fut un mélange ahurissant, une mêlée,
un échantillonnage de toute la faune du pays. Des animaux biscornus, au profil
étrangement mince, ressemblant à des squelettes ambulants. D’autres, plus ramassés,
semblaient couverts de plaques de tôle, caparaçonnés d’étranges cuirasses
articulées qui leur sonnaient sur le dos avec un bruit géant de castagnettes.

Ils virent passer d’incroyables hybrides de
girafes et de rhinos, sautiller des kangourous à têtes d’aigles, onduler des
scolopendres et des chenilles de cinquante mètres de long évoquant des monstres
de fête foraine. Des gorilles ailés galopaient en hurlant d’une voix humaine
sur un tapis mouvant de tortues à long bec, dont les pattes s’agitaient avec la
rapidité de jouets survoltés.

Il y eut enfin, graves et lents dans leur
panique, les longues enjambées échassières des végèbes, ces êtres de trois
mètres de haut, mi-végétaux, mi-oiseaux, et qui portaient des feuilles en guise
de plumage. Ils poussaient des notes crissantes en déroulant des langues
tremblantes de mirliton, et piétinaient tout un menu peuple de lézards à tête
de feu, de rats sauteurs, de scarabées nécrophages, de serpents multicolores et
venimeux. De temps en temps, une grosse bête tombait foudroyée par la morsure d’un
voisin de dimension plus modeste.

Le bruit de tonnerre s’était changé peu à peu
en un immense murmure traversé de grésillements d’insectes ou des piailleries
suraiguës de volailles affolées.

Et la poussière ne tournoyait plus qu’au ras
du sol.

Cette foule hétéroclite tournait autour du
roc qui protégeait les jeunes gens. De petites bêtes inquiétantes se glissaient
jusqu’à leurs pieds et n’allaient pas plus loin. Michel entraîna Inès et l’aida
à grimper dans les failles du roc. Du haut de leur perchoir, ils nettoyaient de
temps en temps cette invasion de vermine en brûlant le sol à coups de feu.

En montant un peu plus haut, tirant leurs sacs
derrière eux, ils trouvèrent une espèce de bénitier naturel et s’y logèrent
tant bien que mal.

Mais un bourdonnement naquit au loin, intense.
Michel serra les épaules d’Inès.

— Voilà la cause de leur fuite, dit-il.
Je vais voir ce que c’est.

Il grimpa non sans peine au sommet de la
roche et passa prudemment la tête. Un deuxième nuage de poussière obscurcissait
l’horizon.

— Des chars ! cria Michel. Des
colonnes de chars militaires.

— Des hommes !

— Non, Inès. Je n’ai jamais vu ce
genre d’engins. Ils sont très bas et très plats. Ils cahotent d’une façon
bizarre. Je ne les distingue pas bien encore. Je n’aime pas du tout ça.

Il empêcha la jeune fille de le rejoindre.

— Ne montez pas. J’ai moi-même
juste le temps de redescendre. Je ne tiens pas à être surpris. Tassez-vous au
fond du bénitier pour me faire de la place.

Il la rejoignit bientôt et se coula à plat
ventre à ses côtés. Il souffla :

— De tout ce que nous avons vu, c’est
encore cela le plus dangereux. Ne bougeons plus.

Un vacarme métallique se rapprochait. Michel
regarda sa compagne et vit qu’elle était blanche de poussière. Ses cheveux
semblaient grisonner et avaient la même couleur que la roche, également
poussiéreuse. Il sut qu’il était dans le même état. Ce mimétisme accidentel
tombait à pic. Après un geste rassurant à l’intention de la jeune fille, il
haussa la tête au-dessus du rebord de pierre et regarda de tous ses yeux.

Les premières colonnes de chars débouchaient.
Michel s’attendait à y voir des nains gris, mais les capots ouverts laissaient
distinguer des équipages de cauchemar. Des êtres qui lui étaient complètement
inconnus.




CHAPITRE XI

C’étaient des hommes, apparemment, mais comme
étirés en longueur. Des hommes vus dans un miroir convexe. Les visages étaient
longs comme des bouteilles, les corps filiformes. Ils avaient le teint vert.

« C’est trop fort ! pensa Michel. J’ai
une peur bleue, ma parole. Pourquoi forcent-ils les choses à ce point ? Peut-être
est-ce utile ? Mais je pense à qui ? Qui ça : ils ? Je ne
pense pas à ces êtres hideux, mais à... aux cépodes ? Je ne sais plus. J’ai
mal à la tête. »

Ils étaient pratiquement nus, sauf une espèce
de petit pagne en lamé. Impassibles, rangés par six les uns en face des autres,
ils avaient chacun une arme étrange posée en travers des genoux. Une arme
ressemblant à un tube de verre à crosse de métal.

Michel se demanda s’il ne rêvait pas. Il se
demanda si les cépodes ne l’avaient pas entrainé à son insu sur une autre
planète. Mais non, ce n’était pas possible ! La configuration stellaire du
ciel, qu’il avait consulté cent fois pour s’orienter, était bien celle qu’on
devait avoir d’Emeraude.

Hypnotisé, il regardait de tous ses yeux.

Soudain, un char fit une embardée et s’arrêta
brusquement, puis un autre. Douze « hommes » sautèrent sur le sol et
regardèrent le rocher.

Quoique se sachant pratiquement invisible, Michel
eut un choc au cœur. Il résista à la tentation de rentrer sa tête à l’abri du
roc. Il était plus sage de ne pas bouger.

Les humanoïdes pointèrent leurs armes vers
lui et se mirent en marche.

La vue brouillée par l’émotion, la gorge
sèche, Michel resta dans sa position. Les humanoïdes de cauchemar escaladèrent
le roc avec autant d’aisance que des mouches. Michel eut le temps de remarquer
qu’ils avaient les pieds fortement griffus.

Il eut un sursaut et tira ses armes. Il fit
feu. Inès surgit à ses côtés et eut un étrange gloussement d’angoisse. Elle
dégaina rapidement.

— Restez au fond ! gronda
Michel.

Sans l’écouter, elle tira de concert avec lui.
Les être filiformes dégringolèrent les uns sur les autres et s’immobilisèrent
dans le sable, brisés comme des fagots de bois sous des coups de serpe.

Plus loin, dix chars stoppèrent en même temps.
Une soixantaine d’humanoïdes sautèrent à terre. La moitié fut aussitôt fauchée
par le tir des jeunes gens.

Mais déjà, l’autre moitié tirait à son tour
sur les assiégés. Des rayons lumineux les enveloppèrent. Inès et Michel
tombèrent l’un sur l’autre au bord de leur refuge.

Impuissant, immobilisé, Michel restait
conscient. Cette situation lui rappela une autre impuissance, sans doute plus
irrémédiable, quand il n’était qu’un cerveau dans un bocal.

Pour l’instant, il n’éprouvait aucune douleur,
sinon morale, car il sentait sur son cou la pesée inerte d’un bras féminin. Les
boucles de la jeune fille lui caressaient la joue. Et il se demandait avec
angoisse si elle était dans le même état que lui ou bien morte.

Il voulut questionner. Mais ses lèvres
restèrent closes. Il vit monter les humanoïdes, vit d’autres chars s’arrêter un
peu plus loin. Il sut ainsi qu’il avait gardé la mobilité de ses globes
oculaires. Et il eût donné une fortune pour pouvoir regarder les yeux d’Inès.

La main sèche et froide d’un humanoïde s’abattit
sur son épaule et le tira brutalement en avant, juste au moment où il croyait
discerner dans son dos le pouls régulier d’Inès.

Il roula au bas des rocs, sanglant, mais
toujours sans aucune sensation de douleur. Intérieurement, il pestait, il
hurlait. Il aurait voulu être sûr de la vie d’Inès. Il ne s’en était fallu que
de quelques secondes. Il enragea contre ses ennemis.

Pour l’instant, il restait effondré sur la
terre sableuse. Il sentait contre sa joue le contact de petits graviers. Un peu
plus loin, en levant un peu les yeux, il voyait aussi la roue métallique et une
partie de la chenillette d’un char. Des jambes d’humanoïdes lui passèrent
plusieurs fois devant le nez.

Quelque chose s’effondra brusquement un peu
plus loin à un bon mètre de son visage : Inès !

Mais il ne voyait de son corps jeté en boule
qu’un genou ployé et un bras étendu, paume vers le ciel. Face contre terre, son
visage restait caché par sa chevelure. Il s’affola.

« Elle est tombée brutalement. Elle a pu
se casser quelque chose. Et si elle s’était cassé le nez en s’aplatissant la
figure sur le sol ? Et si le sang coulait, formant une boue dangereuse
autour de la bouche close, inerte ? Elle mourrait étouffée. »

Il jeta un regard oblique sur les jambes
osseuses d’un humanoïde.

« Bande de sales caricatures, faites
quelque chose. Vous ne voyez pas qu’elle pourrait mourir ! »

Mais une autre inquiétude lui vint. A petits
pas rapides, un lézard rouge vif lui passa devant les yeux, un petit lézard de
rien du tout, long comme le petit doigt, mais dont il savait la morsure
mortelle.

Le lézard s’arrêta entre lui et Inès. Il se
haussa un peu sur ses pattes antérieures et regarda la main inerte de la jeune
fille. Michel vit palpiter sa gorge rouge, finement rayée d’or.

Le lézard s’approcha de la main d’Inès. Il
parut flairer l’ongle du pouce et resta un bon moment immobile. Michel ne
pouvait pas voir ce qu’il faisait exactement.

« Il la mord ! hurlait-il
intérieurement. Il la saigne ! »

Il eut un soulagement brutal, presque
douloureux quand la bestiole se déplaça assez pour qu’on pût constater qu’elle
n’avait rien fait. La petite bête posa une de ses pattes griffues dans la paume
d’Inès, puis une autre. Elle cherchait la chaleur. Elle se logeait
confortablement entre le pouce et les autres doigts et, montrant ainsi sa
satisfaction, papillota plusieurs fois de ses paupières crayeuses et inversées.

Michel souffrit de plusieurs inquiétudes à la
fois. L’immobilité d’Inès semblait un garant de sécurité quant au lézard. Mais
vivait-elle ?

Quelque chose vint brusquement rassurer le
jeune homme sur la vie d’Inès, tout en le précipitant dans une autre angoisse. En
effet, il voyait les doigts d’Inès s’agiter lentement, comme si, reprenant peu
à peu sa faculté de mouvement, elle cherchait à rétablir la circulation dans
son avant-bras. Peut-être était-elle gênée par le contact du lézard. En s’agitant,
son pouce caressait l’échine du petit reptile. Pour l’instant, celui-ci avait l’air
de ne pas s’en soucier, mais les doigts bougeant de plus en plus vite, la
morsure semblait inévitable !

Michel voulut hurler un avertissement, une
mise en garde. Il put émettre un faible gémissement. Ses lèvres s’agitaient. Chez
lui aussi, l’effet des rayons paralysants se dissipait.

Mais son gémissement n’avait réussi qu’à
attirer maladroitement l’attention sur lui. Un pied le retourna brutalement sur
le dos. Il vit un humanoïde se pencher sur lui. Il se sentit soulevé, palpé, ligoté.
Il fut traîné vers un char métallique et jeté sur le sol du véhicule.

Peu après, le corps d’Inès s’effondra à côté
du siens, saucissonné de la même façon. Il s’aperçut qu’il pouvait parler
normalement au moment même où il lançait :

— Comment ça va, ma petite fille ?

A son grand soulagement, elle lui sourit. Son
nez n’était pas écrasé, elle avait seulement une longue griffe sur la joue et
une bosse sur le front.

Elle dit :

— Tout à fait bien, sauf…

Elle grimaça et poursuivit :

— Quelque chose me brûle la main, c’est
terrible. Ça chauffe jusqu’au coude.

Il essaya de garder un visage impassible, réussit
à grand-peine à s’asseoir et regarda les mains d’Inès liées dans son dos :
l’une d’elles était rouge jusqu’au poignet, comme revêtue d’un gant d’étoffe
écarlate. A la base du pouce, on voyait deux petits points sombres. Michel eut
un vertige. Il faillit retomber en arrière. Il parla d’une voix calme, juste
assez précipitée pour emporter l’acception de la jeune fille sans trop l’effrayer.

— Vous avez été mordue au pouce
par une vermine quelconque. Votre main est enflée. Cela peut être sérieux, Inès.
Il faut absolument que je vous saigne.

— Vous croyez ?

— Si vous pouviez voir l’état de
votre main, vous n’hésiteriez pas.

— Eh bien ! allez-y !

Il réussit à prendre une position différente,
appuya son torse sur les jambes d’Inès et saisit entre ses incisives la partie
déjà mordue par le lézard. Il serra d’un coup sec. Les mains eurent un recul et
la jeune fille poussa un cri.

Michel cracha de côté le petit morceau d’épiderme.
Le sang coulait. Il aspira de toutes ses forces, avec des bruits de baisers. Il
songea que, sans savoir qu’ils lui rendaient service, les humanoïdes avaient
ligoté très serré le poignet d’Inès très peu de temps après la morsure et que, somme
toute, le hasard avait fait les choses au mieux.

A sa troisième énergique succion, un coup de
pied l’envoya rouler de côté. Des humanoïdes remontaient en voiture. Ils se
rangèrent sur les bancs, six de chaque côté, le visage toujours impassible, tandis
que le chauffeur se hissait sur un siège personnel.

Le char démarra dans une secousse et cahota
péniblement sur les reliefs de la steppe.

Michel sentit ressourdre en lui une rage
terrible. Il fit un effort extraordinaire et sentit autour de lui les cordes
casser comme des fils. L’ennemi avait dû se faire une très fausse idée des
forces humaines.

Michel saisit une paire de jambes squelettiques
et poussa en l’air ; un humanoïde fit la culbute par-dessus la ridelle, son
arme tomba sur le banc. Le jeune homme s’en saisit et en donna un coup terrible
sur la tête du monstre le plus proche. Il croyait voir l’arme se casser comme
du verre ; mais elle tint bon. Ce fut la tête de l’humanoïde qui vola en
éclats.

Une mêlée s’ensuivit. Gênés par l’étroitesse
du champ clos, les humanoïdes ne purent se servir de leurs armes et s’empêtrèrent
les uns dans les autres. Michel, dopé par la rage, les brisa les uns après les
autres et les envoya par-dessus bord.

Le char fit une embardée. Le chauffeur se
retourna pour recevoir un coup de crosse formidable qui le décapita proprement.

Michel se baissa vers Inès et cassa ses liens
sans douceur. Elle gémit. Libérés tous les deux, ils roulèrent sur le plancher
tandis que le char zigzaguait follement dans un nuage de poussière.

Il y eut un choc fracassant. Le véhicule en
avait heurté un autre et l’avait retourné. Dans un nuage de poudre blanche, Michel
vit les chenillettes du véhicule accidenté tourner à vide en l’air.

Il sauta aux commandes, saisit le volant et
réussit à faire un quart de tour. Il fonça par le travers sur un autre char et
l’envoya valser comme le premier. Il en éperonna un autre, le bouscula et
réussit à le dépasser. Inès surgit à ses côtés.

— Nos armes ! cria-t-elle.

Il jeta un coup d’œil. Leurs pistolets
étaient rangés dans leurs sacoches accrochées à la portière.

— Votre main, ça va ?

Elle regarda sa main gonflée.

— Continuez à sucer la blessure, lança-t-il.
C’est très dangereux. Ne laissez pas le poison envahir votre bras.

Elle s’assit au fond du véhicule et lui obéit.
Quant à lui, déchaîné, il fonça en zigzaguant entre les colonnes motorisées. Il
n’eût d’ailleurs pas su comment arrêter son engin. Des rayons sifflèrent de
toutes parts et parurent rejaillir en feu d’artifice sur les tôles.

D’une main, l’autre tenant le volant, Michel
saisit l’un de ses pistolets et commença à envoyer de meurtriers soleils sur l’ennemi.
Avec un plaisir quasi sportif, il les voyait sauter en l’air les uns après les
autres.

Soudain, un vrombissement emplit le ciel. Michel
leva les yeux.

— Hurrah ! cria-t-il. C’est
la flotte terrienne.

Des escadrilles de fusées à damiers jaunes et
rouges arrosaient les chars ennemis de gerbes de feu. Enthousiaste, Michel
serra le volant entre ses genoux et s’assit sur le dossier de son siège. Des
deux mains, il envoya exploser des soleils dans toutes les directions. Il hurla
comme un cri de guerre :

 

— Cavalier de rayon, cavalier d’arc-en-ciel !…

 

Il ici a un regard vers Inès. Mais celle-ci
était mortellement pâle et tenait son poignet en faisant la grimace. Son bras avait
enflé jusqu’au coude.

Michel lâcha tout pour s’agenouiller près d’elle. 

Au même moment, l’enfer se déchaîna. Il se
sentit aveuglé et projeté en l’air comme un pantin…

Il hurla, et il lui sembla que sa voix
claironnait dans un autre monde :

— C’est l’explosion ! Tout
est fini. Je vais savoir ! Savoir quoi ?…

Il tournoyait en l’air avec une lenteur
étonnante.

— Je retombe, dit-il encore. Je
retombe inexorablement. Ce doit être la folie. C’est cela, je suis fou à lier.

Et il se sentit, en effet, retomber comme une
pierre dans un abîme.




CHAPITRE XII

Il se réveilla dans un fauteuil confortable. Hébété,
il regarda autour de lui et se vit dans une cabine d’astronef qu’il lui sembla
reconnaître.

Il regarda ses bras posés sur les accoudoirs
de son siège et vit les manches soyeuses de son élégant veston. Il se leva, se
tâta les membres.

— Quel cauchemar ! dit-il à
haute voix.

Il fronça les sourcils. Il se rappelait des
images très vagues, mais d’une violence extraordinaire, quelque chose de fou, d’incroyable.

Il dit encore :

— Mais de quoi ai-je rêvé ? Je
ne sais plus. Je ne peux pas me souvenir…

Un peu ahuri, il marcha vers la porte en
pensant qu’il avait besoin d’un verre pour se remettre.

Il sortit dans un couloir de première classe
qu’il connaissait bien et se dirigea vers le bar.

Michel Maistre entra dans le bar, sourit au
passage à quelques connaissances de voyage et se jucha sur un tabouret.

Soudain, le plancher parut trembler – oh !
très peu ! – et tous eurent pendant une seconde une sensation de
chute libre dans les entrailles. Simultanément, les voix se turent, il y eut un
petit cri de femme à l’autre bout de la pièce, et quelqu’un renversa son verre
sur le pantalon de Michel. Les conversations reprirent aussitôt, sur un ton
plus fort dans un hourvari de rires soulagés.

Michel tenait un frêle poignet dans sa main, celui
de la jeune fille qui avait lâché son verre pour agripper la barre. Ç’avait été
un mouvement instinctif. Et maintenant, il regardait un visage angélique et
confus, encadré de cheveux blonds qui descendaient en vagues sur de tendres
épaules. Michel sourit.

— Eh bien, demoiselle, dit-il d’un
ton enjoué, vous avez failli vous trouver mal ?

Toute rose, la jeune fille se mordit les
lèvres. Elle murmura :

— J’ai renversé mon verre sur
votre pantalon.

Michel éclata de rire et sortit un mouchoir. Il
frotta l’étoffe humide en disant :

— J’aurai donc le plaisir de vous
en offrir un autre.

— Oh non ! Je…

— Si ! Mais à l’avenir, n’ayez
pas peur…

Les répliques passaient des lèvres de Michel
comme s’il les avait apprises par cœur. Il jouait un rôle. Il était
irrésistiblement poussé à s’agiter et à parler comme un automate.

Il gardait apparemment son calme, mais un
fort mal de tête l’éprouvait. Il pensait avec affolement : « Mais j’ai
déjà vécu cela. C’est hallucinant. Je connais cette jeune fille. Elle s’appelle
Inès. Elle va me le dire tout à l’heure. Je deviens complètement fou ou bien… »

*

* *
Inès fut projetée hors du char, elle tournoya
en l’air en hurlant :

— Michel !

Elle s’écrasa au sol, passa sous les roues d’un
char emballé.

Elle s’éveilla dans un fauteuil confortable, resta
un moment les yeux fixés sur une lumière aveuglante et rose.

La grosse lampe rose s’éteignit. La petite
pièce aux murs lisses comme ceux d’une clinique fut envahie par un éclairage
moins violent, normal.

Inerte, Inès sentit qu’on lui enlevait une
espèce de casque. Elle se crut un moment chez le coiffeur. Elle se sentit
piquée au creux du bras et n’eut pas un geste. Mais elle murmura d’une voix
lente :

— Non, non ! Le venin va me
tuer, Michel !

Un homme en blouse blanche se posta devant
elle. Sa moustache parut familière à Inès. Sans bien savoir ce qu’elle disait, elle
articula :

— Bonjour, docteur.

— Eh bien, eh bien ! dit l’homme
en souriant. Il est temps de vous réveiller un peu. Ce vertige va passer.

Elle remua les lèvres plusieurs fois, réussit
à prononcer :

— Michel !

— Il est dans la pièce voisine, votre
Michel. Il se réveille en même temps que vous… Patientez un peu, dans cinq
minutes vous serez sur pied. Vous allez retrouver Michel dans mon bureau.

Il se tourna vers un jeune homme également en
blouse blanche et dit :

— Faites-lui une autre injection, mon
vieux. Je reviens tout de suite.

Il sortit dans le couloir et le parcourut
dans toute sa longueur. Il ouvrit une porte.

Derrière cette porte, un homme était assis à
une table et lisait un journal. Le médecin fronça les sourcils.

— Eh bien ! Et votre malade ?

— Comment ? Je…

— Nom d’un chien ! il est en
train de recommencer tout depuis le début. C’est dangereux pour lui. Coupez, nom
d’un chien ! Coupez !

L’homme se précipita pour presser un contact
sur un tableau mural.

— Je suis désolé, dit-il, le
signal de fin de cycle n’a pas fonctionné.

Le médecin consulta un tableau de verre où
des courbes lumineuses s’entrecroisaient à toute vitesse.

— Tenez ! clama-t-il. Le film
a cafouillé depuis le début. Il a dû avoir des éclairs de conscience. Vous
auriez dû mieux surveiller ça !

Il haussa les épaules d’un air agacé et passa
une autre porte. Michel était effondré dans son fauteuil, le visage en sueur. Il
paraissait souffrir et branlait la tête en prononçant des mots sans suite.

Le médecin lui fit une piqûre au bras. Il
jeta un regard soucieux sur une espèce de cadran et délivra Michel de son
casque récepteur. Les électrodes laissèrent des marques pâles sur le front du
jeune homme.

— Heureusement, il n’y a pas trop
de mal, lança le médecin. Occupez-vous de lui. Allez-y doucement pour la
décontraction. Rendez-vous dans mon bureau. Prenez votre temps, hein ! Je
ne veux pas d’accident.

Il ressortit et passa devant la loge d’Inès. Elle
était vide. Il alla jusqu’à son bureau. Inès, l’air un peu nerveux, était
assise sur un canapé. Le jeune homme en blouse blanche lui allumait une
cigarette.

— Et Michel ? dit-elle au
médecin d’un air inquiet.

Elle semblait redevenue parfaitement normale.

— Vous avez tremblé pour lui, hein ?
dit familièrement le médecin. Alors, vous êtes sûre de l’aimer, maintenant ?

Elle inclina affirmativement la tête, d’un
air gêné.

— Vous voyez bien que ce n’est pas
grave, cette querelle d’amoureux. On ne divorce pas au bout d’un an de mariage,
voyons ! Rien de tel qu’une grande aventure vécue ensemble pour arranger
les choses.

Il s’assit à son bureau et, allongeant les
jambes, alluma une cigarette à son tour.

— Voyez-vous, dit-il en rejetant
la fumée par le nez, la vie moderne est délicieuse, confortable. L’insécurité n’existe
plus. Mais il y a un revers à cette médaille : pas d’aventures, pas d’émotions
violentes, pas de passion ! Il suffit d’un an pour trouver fade la vie
conjugale la plus délicieuse. L’homme rêve toujours de sauver des femmes en
détresse, par le fer et par le feu. La femme rêve de héros invincibles. Or tout
cela n’existe plus. Le héros est inutile, révolu, car il n’y a plus de femmes
en détresse. Nous vous avons montré votre Michel tel qu’il est, capable d’audace
et d’énergie, capable de renverser des murailles par amour de vous. Le
processus inverse a joué dans sa tête en votre faveur. Il a eu conscience de
protéger quelqu’un au cours d’une épopée cascadante, un peu naïve, peut-être, mais
vous êtes tous deux rassasiés d’aventures et de dépaysement pour un bon bout de
temps. Et vous avez revécu d’une façon différente, plus exaltante, les délices
de vos premières amours.

Il sourit :

— Si dans quelques années, vous
vous sentez écœurés par la fadeur de l’existence, revenez nous trouver.

La porte s’ouvrit sur Michel, soutenu par l’assistant.

Inès se leva et se précipita dans ses bras. Ils
s’enlacèrent avec une passion nouvelle.

Le médecin quitta son bureau et dit à voix
basse à l’assistant :

— Laissons-les un moment. Allez
voir si la secrétaire a préparé la note d’honoraires et faites monter le couple
suivant.
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